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PREMIE RE PARTIE. 

^ipagne commençoit à s’afrran- 


S. L ^ chir de la domination des Muu- 


c^Sil res . * Ces Peuples qui s’étoient 
f retires dans les Aduries, avoient 
fonde le Royaume de Leon .* ceux qui s’é- 
toient retires dans les Pyrénées avoient 
donne naiiïince au Royaume de Navarre î 
Il s étoit élevé des Comtes de Barcelon— 
ne & d Arragon ; ainfi cent cinquante ans 
après l’entrée des Maures, plus de la 
A 2 moitié 
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4 Z A Y D E , 

moitié de l’Efpagne Te trouvoit délivrée 
de leur tyrannie. 

De tous les Princes Chrétiens qui y ré- 
gnoient alors, il n’y en avoit point de fi 
redoutable qu’Alphonfe Roi de Leon , 
furnommé le Grand : Ses Prédécefleurs 
avoient joint la Caflille à leur Royaume: 
d’abord cette Province avoit été com- 
mandée par des Gouverneurs , qui dans 
la fuite des tems avoient rendu le Gouver- 
nement héréditaire; & l’on commençoit 
à craindre qu’ils ne s’en voulurent faire 
Souverains. Ils s’appelloient tous Com- 
tes de Caflille : les plus pui flans étoient 
Diégo Porcellos, & Nugnez Fernando : 
Ce dernier étoit confidérablepar fes gran- 
des terres , & par la grandeur de fon ef- 
prit .■ Ses enfans fervoient encore à fou- 
tenir fa fortune, & à l’augmenter. Il avoit 
un fils & une fille d’une beauté extraor- 
dinaire : Le fils qui s’appelloit Confal- 
ve , ne voyoit rien dans toute l’Efpagne 

Î [u’on lui pût comparer; & fon efprit & 
à perfonne avoient quelque chofe de fî 
admirable, qu’il femhloit que le Ciel l’eût 
formé d’une manière différente du refte 
des hommes. 

Des raifons importantes l’avoient obli- 
gé a quitter la Cour de Léon j & les fen- 
liblcs dcplaifirs qu’il y avoit reçus , lui 

avoient 
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Histoire Espagnole. 5 


avoientinfpiré ledeffein de fortir de l’Ef- 
pagne , & de fe retirer dans quelque fo- 
litude. Il vint dans l’extrémité de la Ca- 


talogne , à deflein de s’embarquer fur le 
premier VailTeau qui feroit voile pour une 
des Iles de la Grèce. Le peu d’attention 
qu’il avoit a toutes chofes , lui faifoit fou- 
vent prendre d’autres chemins que ceux 
qu’on lui avoit enfeignés : au lieu depaf- 
fer la rivière d’Ebre à Tortofe, comme 
on lui avoit dit qu’il le faloit faire , il 
fuivit Ces bords quafi jufques à fou em- 
bouchure. Il s’apperçut alors qu’il s’étoit 
beaucoup détourné j il s’enquit s’il n’y 
avoit point de barque ; on lui dit qu’il 
11’en trouveroit pas au lieu où il étoit , 
mais que s’il vouloit aller jufques à un 
petit Port alTez proche, il en trouveroit 
qui le méneroit à Tarragone. Il marcha 
jufques à ce Port j il defcendit de che- 
val , & demanda à quelques pêcheurs 
s’il n’y avoit point de chaloupes prêtes à . 


partir. 

Comme il leur parloit , un homme qui 
fe promenoit triftement le long de la 
mer , furpris de fa beauté & de fa bonne 
mine , s’arrêta pour le regarder ; & ayant 
entendu ce qu’il demandoit à ces pê- 
cheurs , prit la parole , & lui dit , que 
toutes les barques étoient allées à Tar- 

A 3 ragone , 
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ragone , qu’elles ne reviendraient que 
le lendemain , 6c qu’il ne pourroit s’em- 
barquer que le jour d’après. Conlalve 
qui ne l’avoit point apperçu , tourna la 
tête, pourvoir d’où venoit cette voix , 
qui ne lui paroilïoit pas celle d’un pê- 
cheur. 11 fut étonné de la bonne mine de 
cet inconnu, comme cet inconnu l’avoit 
été de la lîenne. Il lui trouva quelque 
chofe de noble 6c de grand , 6c même de 
la beauté, quoiqu’on vît bien qu’il avoit 
palTé la première jeunelTe. Conlalve n’é- 
toit guère en état de s’arrêter à d’autres 
chofes qu’à fes penfées : néanmoins la 
rencontre de cet inconnu dans un lieu lï 
défert, lui donna quelque attention ; il 
le remercia de l’avoir intlruit de ce qu’il 
vouloit fçavoir ; 6c il demanda enfuite 
aux pêcheurs , où il pourroit aller palTer 
la nuit. Il n’y a que ces cabanes que vous 
voyez, lui dit l’inconnu, 6c vous n’y 
fçauriez être commodément. Je ne laii- 
ferai pas d’y aller chercher du repos, re- 
prit Confalvej il y a quelques jours que je 
marche làns en avoir, 5c je fens bien que 
mon corps en a plus de befoin que mon 
efprit ne lui en lailfe. L’inconnu fut touché 
de la manière trille dont il avoit pronon- 
cé ce peu de paroles > 6c il ne douta point 

que 
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que ce ne fût quelque malheureux. La 
conformité qui lui parut dans leurs fortu- 
nes , lui donna pour Confalve cette for- 
te d’inclination que nous avons pour les 
perfonnes dont nous croyons les difpofih 
tions pareilles aux nôtres. 

Vous ne trouverez point ici de retraite 
digne de vous, lui dit-il; mais fi vous 
voulez en accepter une que je vous of- 
fre proche d’ici , vous y ferez plus com- 
modément que dans ces cabanes.Confalve 
avoit tant d’averfîon pour la focieté des 
hommes, qu’il refufa d’abord l’offre que 
lui faifoit cet inconnu : mais enfin , les 
inftantes prières qu’il lui en fit , & le be- 
foin de prendre du repos, le contraigni- 
rent de l’accepter. 

Il le fuivit ; & après avoir marché quel- 
que tems , il découvrit une maifon allez 
baffe , bâtie d’une manière fimple , 8c 
néanmoins propre 8c régulière. La cour 
n’étoit fermée que de paliffades de Gre- 
nadiers ; non plus que le jardin , qui ctoit 
féparé d’un bois par un petit ruiffeau. Si 
Confalve eût pû prendre plaifir à quel- 
que chofe ■> l’agréable fituation de cette 
demeure lui en auroit donné. Il deman- 
da à l’inconnu , fi ce lieu étoit fon féjour 
ordinaire , & fi le hazard ou fon choix 
l’y avaient conduit. Il y a quatre ou 

A 3 cinq 
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cinq ans que je l’habite, lui répondit-il ; 
je n’en fors que pour me promener fur 
le bord de la Mer ; & depuis que j’y de- 
meure, je puis vous dire , que vous êtes 
la feule perfonne raifonnable que j’y aye 
vue. La tempête fait fou vent brifer des 
vaifTeaux contre cette côte qui eft alTez 
dangereufe : J’ai fauvé la vie à quelques 
malheureux, que j’ai retirés chez moi ; 
mais tous ceux que la fortune y a con- 
duits , n’ont été que des étrangers , avec 
qui je n’eufle pû trouver de converfation 
quand j’en aurois cherché. Vous pouvez 
juger par le lieu où je demeure, que je 
n’en cherche pas : j’avoue néanmoins que 
je'i'uis fenfible au plaifir de voir une per- 
fonne comme vous. Pour moi , repartit 
Confalve , je fuis tous les hommes, & 
j’ai tant de lujet de les fuir , que fi vous 
le fçaviez , vous ne trouveriez pas étran- 
ge que j’euffe eu tant de peine à accep- 
ter l’offre que vous m’avez faite : Vous 
jugeriez au contraire , qu’après les mal- 
heurs qu’ils m’ont caufés , je dois renon- 
cer pour jamais à toute forte de focieté. 
Si vous n’avez à vous plaindre que des 
autres , répliqua l’inconnu , & que vous 
n’ayez rien a vous reprocher , il y en a de 
plus malheureux que vous , & vous l’êtes 
moins que vous ne penfez. Le comble des 

malheurs. 
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^ ^cria-t-il , c’eft d’avoir à fe 
ifla^ üïS î £"ic>i-même , c’eft d’avoir creu- 
plaind^ & s °'- 1 l" > on.efttombé,c’eftd’a- 
fél eS \ Sc dcraifonnable ; enfin, 

Y 0 'j/ Ÿ(> ir été la caufe des infortunes 
c’<$ * e -Ct accablé. Je vois bien, reprit 
d° llt r . cjue vods reffentez les maux 

C° u ‘ a e parlez : mais qu’ils font dif- 

d° nt '°, cpa^on reflent, quand fans 

» ori e ^- trom P^> trahi •> & 
^ aV °donrr^ de tout ce qu’on aimoit da- 
a ^ aU £e 1 -A- ce que j’en puis juger , lui 

Van nt V*i nc° nnd , vous abandonnez vo- 
re ? a . tT ; e _ podr fuir des perfonnes qui 
tTC g' ont trahi , Sc qui font la caufe de 
V °c déolaifrs : mais jugez ce que vous 
V °riez a f~c> tiffrir , s’il falloit que vous fuf- 
£ l ur on tiituellement avec ces perfonnes 
• • r on t le malheur de votre vie : Son- 

^° z que c”*C'ft l’état où je fuis , que j’ai fait 
& e tle malheur de la mienne, & que je 



H iüjet dPen avoir, non feulement par 
e que j’en foufFre , mais par ce qu’en a 
r iftert ce que j’aimois plus que toutes 
hôtes. Je ne me plaindrois pas, dit Con- 
f lve , tv ^e n’avois à me plaindre que de 
1 i 5 V ous vous trouvez malheureux , 
qu e vous avez fujet de vous haïr , 
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mais fi vous aviez été aimé fidèlement 
de la perfonne que vous aimiez , pou- 
vez-vous ne vous pas trouver heureux ? 
Peut-être l’avez - vous perdue par votre 
faute ; mais vous avez au moins la con- 
folation de penfer qu’elle vous a aimé, & 
qu’elle vous aimeroit encore fi vous n’a- 
viez rien fait qui lui eût pû déplaire. 
Vous ne connoifiez point l’amour , fi 
cette feule penfée ne vous empêche d’ê- 
tre malheureux ; & vous vous aimez 
vous-même plus que votre Maîtreffe , fi 
vous aimez mieux avoir fujet de vous 
plaindre d’elle que de vous. Le peu de 
part que vous avez fans doute à vos mal- 
heurs , répliqua l’inconnu , vous empê- 
che de comprendre quel furcroit de dou- 
leur ce vous feroit d’y avoir contri- 
bué ’j mais croyez , par la cruelle ex- 
périence que j’en fais , que de perdre 
par fa faute ce qu’on aime , eft une for- 
te d’ affliction qui fe fait fentir plus vive- 
ment que toutes les autres. 

Comme il achevoit ces paroles , ils ar- 
rivèrent dans la maifon , que Confalve 
trouva auflï jolie par dedans , qu’elle lui 
avoit paru par dehors. 11 pafla la nuit 
avec beaucoup d’inquiétude ; le matin la 
fièvre lui prit , & les jours fuivans elle 
devint fi violente , qu’on appréhenda 

pour 
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f vie. ^ lnc onnu en fut fenfîble- 

affli&ion augmenta 
nient a !jtVst^ m * rat * on que lui donnoient 
cnCOte Vs p» ïoles > €<- toutes les actions 
t0Q rnfalv e * l. 1 11 e p ut & défendre du 
Vj, {o^^ voir S* 11 étoit une perfonne 
^( ir , • ^ extraordinaire : i ï fit 

qy*J î^rs qva. ^ ^ions a celui qui le fervoit , 
P 1 . iScrnoT- a lice où cet homme étoit lui- 
nom & de la qualité de fon 
ïf Ve l’empêcha de fatisfaire fa curio- 
yf p’\ u i <3.it feulement qu’il f e faifoit 
’ lte \i t TVx<éodoric , & qu’il ne croyoit 
aPP que ce *on nom véritable. Enfin, 

pa ^l nlulïe^ 8 j° urs de fièvre continue , 
^remèdes & la jeunefle tirèrent Con- 
falve hors p^ril. L’inconnu eflayoit 

j e le diverti* des trifles penfées dont il 
le vovoit occupé ; il ne le quittoit point; 
& bien qui’ils ne parlaient que de cho- 
fes générales , parce qu’ils 11 e fe con- 
noifloient pas encore, ils fe furnrirent 
l’un & Vautre par la grandeur de leur 

e ^Cet Inconnu avoit caché fon nom Sc 
f a naiffance , depuis qu’il étoit dans cet- 
te folitude ; mais il voulut bien l’appren- 
dre à Con Valve. Il lui dit qu’il étoit du 

-R oyautne de Navarre > qu’il s’appelait 
\ \ ^WonfeXimenes , & que fes malheurs 

A 6 l’a- 
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l’avoient obligé de chercher une retrai- 
te , où il pût en liberté regretter ce 
cju’il avoit perdu. Confalve fut furpris 
du nom de Ximenes ; il le connoiüoit 
pour un des plus illuftres de la Navarre , 
& il fut vivement touché de la confian- 
ce qu 1 Alphonfe lui témoignoit. Quelque 
raifon qu’il eût de haïr les hommes , il 
ne put s’empêcher d’avoir pour lui une 
amitié dont il ne fe croyoit plus capa- 
ble. 

Cependant fa fanté commençoit à re- 
venir ; & lorfqu’il fe porta aifez bien 
pour s’embarquer , il fentit qu’il ne quit- 
jeroit Alphonfe qu’avec peine. Il lui 
parla de leur féparation , & du deflein 
qu’il avoit de fe retirer auflî dans quel- 
que folitude. Alphonfe en fut furpris ôc 
affligé ; il s’étoit tellement accoutumé à 
la douceur de la converfation de C011- 
falve , qu’il n’en pouvoit regarder la per- 
te qu’avec douleur : il lui dit d’abord , 
qu’il n’étoit pas en état de partir , ôc il 
efïaya enfuite de lui perfuader de n’aller 
point chercher d’autre défert que celui oii 
le hazard l’avoit conduit. 

Je n’oferois efpérer , lui dit-il , de vous 
rendre cette demeure moins minuyeufe : 
mais il me femble que dans une retraite 
auflî longue que celle que vous entre- 

pre- 
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.. ^ quelque douceur à n’être 

prenez > \ feul. Mes malheurs ne 

pas \0f r ' d ‘~ ^ e ce voir de confolation ; je 
pouv° ie ^ tvT3rx oins que j’aurois trouvé du 
crois ^ , fi dans de certains mo- 

fû<oîs eu quelqu’un avec qui me 
^7" ous trouverez ici La même fo- 

_ _ . 1 11 


re ensï“ vC> - 
)laiodr e 


pian»^ e - lieu où vous voulez aller , 

litude j \ a commodité de parler 

& v °f, otJ ts le voudrez , à une perfonne 
quand' ^ admiration extraordinaire pour 
qui aUa £*:i te , 6c une fenfibilité pour 
‘“"Seors . égale à celle qu’il a pour 

^T^diVc ours d’Alphonfe ne perfuada 
d 1 at»<=> Tà Confalve, mais peu a peu 
P aS £ de l’impreiîion fur fon efprit : & 
d k 1 ^ ^ ^ration d’une retraite privée de 
la cOI p ort: e de compagnie, jointe à l’a- 
t0 - Ut ^ na’il avoit déjà pour lui, le fit ré- 
4 ^ demeurer dans cette maifon. 
^° U f ule chofe qui lui donnoit de l’em- 
L a le <é*oit la crainte d’être reconnu, 
kj^îinufe le raflura par fon exemple , & 

A Ç A t q« e ce lieu étüit tellement éloi - 
l ul 'de tout commerce, que depuis tant 

^es qu’il s’y étoit retiré , il n’avoit 

^ an \_ perfonne qui l’eût pû recon- 

î a ^ rp Confalve fe rendit à fes raifons, 

v\oitre. v 




s’être dit l’un à l’autre tout ce 
/ ’ que 
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que fe peuvent dire les deux plus hon- 
nêtes hommes du monde , qui s’enga- 
gent à vivre enfemble , il envoya de 
les pierreries à un Marchand de Tarra- 
gone, afin qu’il lui fit tenir les ehofes 
dont il pourroit avoir befoin. Voilà donc 
Confalve établi dans cette folitude , avec 
la réfolution de n’en fortir jamais : le 
voilà abandonné à la réflexion de fes 
malheurs , où il ne trouvoit d’autre con- 
folation que de croire qu’il ne pouvoit 
plus lui en arriver: mais la Fortune lui 
fit voir qu’elle trouve jufques dans les 
déferts , ceux qu’elle a réfolu de perfé- 
cuter. 

Sur la fin de l’Automne , que les vents 
commencent à rendre la Mer redoutable, 
il s’alla promener plus matin que de cou- 
tume. Il y avoit eu pendant la nuit une 
tempête épouvantable , & la mer qui 
étoit encore agitée , entretenoit agréa- 
blement fa rêverie. Il confïdéra quelque 
tems l’inconftance de cet élément , avec 
les mêmes réflexions qu’il avoit accou- 
tumé de faire fur fa fortune ; enfuite il 
jetta les yeux fur le rivage , il vit plu- 
fieurs, marques du débris d’une chalou- 
| pe > 6c il regarda s’il ne verroit pcrfon- 

ne qui fût encore en état de recevoir 
l du 
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du fecouts. Le Soleil qui fe levoit , fit 
briller a fes yeux quelque chofe d’écla- 
tant , qu’il ne put difhnguer d’abord , 
& qui lui donna feulement la curiofité 
de s’en approcher. Il tourna fes pas vers 
ce qu’il voyoit , & en s’approchant , il 
connut que c’étoit une femme magnifi- 
quement habillée , étendue fur le fable, 
& qui fembloit y avoir été jettée par la 
tempête. Elle étoit tournée d’une forte 
qu’il ne pouvoit voir fon vifage : Il la 
releva pour juger fi elle étoit morte ; 
mais quel fut fon étonnement , quand il 
vit au travers des horreurs de la mort , 
la plus grande beauté qu’il eût jamais 
vûe. Cette beauté augmenta fa compaf- 
fion , & lui fit délirer que cette perfon- 
ne fut encore en état d’être fecourue. 
Dans ce moment , Alphonfe qui l’avoit 
fuivi par hazard , s’approcha , & lui ai- 
da à la fecourir. Leur peine ne fut pas 
inutile , ils virent qu’elle n’étoit pas mor- 
te ; mais ils jugèrent qu’elle avoit be- 
foin d’un plus grand fecours que celui 
qu’ils lui pouvoient donner en ce heu. 
Comme ils étoient allez proche de leur 
demeure , ils fe réfolurent de l’y porter. 
Si-tôt qu’elle y fut , Alphonfe envoya 
quérir des remèdes pour la foulager , 8c 
des femmes pour la fervir. Lorfque ces 

fem- 
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femmes furent venues , & qu’on leur eu 
laifle la liberté de la mettre au lit, Con- 
falve revint dans la chambre , & regar- 
da cette Inconnue avec plus d’attention 
qu’il n’avoit encore fait. Il fut furpris de 
la proportion de fes traits , 6c de la dé- 
licatefle de fon vifage ; il regarda avec 
étonnement la beauté de fa bouche t 6c 
la blancheur de fa gorge : £nfin , il étoit 
fi charmé de tout ce qu’il voyoit dans 
cette étrangère , qu’il étoit prêt de s’i- 
maginer que ce n’étoit pas une perfon- 
11 e mortelle. Il pafTa une partie de la 
nuit fans pouvoir s’en éloigner. Alphon- 
fe lui confeilla d’aller prendre du repos ; 
mais il lui répondit qu’il avoit fi peu 
accoutumé d’en trouver , qu’il étoit bien 
aife d’avoir une occafion de n'en pas cher- 
cher inutilement. 

Sur le matin on s’apperçut que cette 
Inconnue commençoit.a revenir ; elle 
ouvrit les yeux ; 6c comme la clarté lui 
fit d’abord quelque peine, elle les tour- 
na languiflamment du côté de Confalve, 
& lui fît voir de grands yeux noirs , d’u- 
ne beauté qui leur étoit fi particulière 
qu’il fembloit qu’ils étoient faits pour 
donner tout enfemble du refpeét 6c de 
l’amour. Quelque tems apres il parut 
que la çonnoillance lui revenoit, qu’elle 

.... . * air- 
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diftinguoit les objets , & qu elle étoit 
étonnée de ceux qui s’ofFroient à fa vûe. 
Confalve ne pouvoit exprimer par Tes 
paroles, l’admiration qu’il avoit pour el- 
le } il faifoit remarquer fa beauté à Al- 
phonfe , avec cet empreflement que l’on 
a pour les chofes qui nous furprennent 
& qui nous charment. 

Cependant la parole ne revenoit point 
à cette étrangère ; Confalve jugeant 
qu’elle feroit peut-être encore long-tems 
dans le même état , fe retira dans fa 
chambre. 11 ne.fe put empêcher de faire 
réflexion fur fon avanture : J’admire , 
difoit-il , que la Fortune m’ait fait ren- 
contrer une femme dans le feul état où 
je ne- pouvois la fuir , & où la compaf- 
fion m’engage au contraire h en avoir 
foin : J’ai même de l’admiration pour fa 
beauté ; mais lî-tôt qu’elle fera guérie ; 
je 11e regarderai fes charmes que comme 
une chofe dont elle 11e fe fervira que 
pour faire plus de trahifons & plus de 
miférables. Qu’elle en fera, grands Dieux! 
& qu’elle en a peut-être déjà fait 1 quels 
yeux ! quels regards / Que je plains ceux 
qui peuvent en être touchés ! & que je 
fuis heureux dans mon malheur , que la 
cruelle expérience que j’ai faite de l’in- 
fidélité des femmes, me garantilfe d’en 
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aimer jamais aucune. Après ces paroles, 
il eut quelque peine à s’endormir , & 
Ton fommeil ne fut pas long ; il alla 
voir en quel état étoit l’Etrangère , il la 
trouva beaucoup mieux ; mais néanmoins 
elle ne parloit point encore , & la nuit 
& le jour fuivant fe pafférent , fans qu’el- 
le prononçât une feule parole. Alphon- 
fe ne put s’empêcher de faire voir à 
Confalve , qu’il remarquoit avec éton- 
nement le foin qu’il avoit d’elle. Con- 
falve commença à s’en étonner lui-mê- 
me ; il s’apperçut qu’il lui étoit impof- 
ûble de s’éloigner de cette belle person- 
ne ; il croyoit toujours qu’il arriveroit 
quelque changement considérable à fou 
mal , pendant qu’il ne feroit pas auprès 
d’elle. "Com me il y étoit, elle prononça 
quelques paroles j il en fentit de la joie 
& du trouble. Il s’approcha pour enten- 
dre ce qu’elle difoit ; elle parla encore , 
& il fut furpris de voir qu’elle parloit 
une langue qui lui étoit inconnue. Né- 
anmoins il avoit déjà jugé par fes ha- 
bits , qu’elle étoit étrangère ; mais com- 
me fes habits avoient quelque chofe de 
ceux des Maures , & qu’il fçavoit bien 
l’Arabe , il ne doutoit point qu’il ne pût 
s’en faire entendre. Il lui parla en cette 
langue , & il fut encore plus furpris de 
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voir qu'elle ne l’entendoit point : Il lui 
parla Efpagnol , & Italien , mais tout 
cela étoit inutile , & iljugeoit bien par 
fon air attentif & embarraflé , qu’elle ne 
l’entendoit pas mieux. Elle continuoit 
néanmoins à parler , Sc s’arrêtoit quel- 
quefois , comme pour attendre qu’on lui 
répondît. Confalve écoutoit toutes fes 
paroles; il lui fembloit qu’à force de l’é- 
couter il pourroit l’entendre. Il fit appro- 
cher tous ceux qui la fervoient , afin 
de voir s’ils ne l’entendroient point: Il 
lui préfenta un Livre Efpagnol , pour 
juger fi elle en connoifToit les caraéléres, 
il lui parut qu’elle les connoifToit , mais 
qu’elle ignoroit cette langue. Elle étoit 
trifte & inquiète , & fa triflefle & fon 
inquiétude augmentoient celle de Con- 
falve. 

Ils étoient en cet état , quand Al- 
phonfe entra dans la chambre , & y fit 
entrer avec lui une belle perfonne , ha- 
billée de la même façon que l’Inconnue. 
Si-tôt qu’elles fe virent, elles s’embraf- 
férent avec beaucoup de témoignages 
d’amitié. Celle qui entroit prononça plu- 
fieurs fois le mot de Zayde , d’une ma- 
nière qui fit connoître , que c’étoit le 
nom de celle à qui elle parloit , & Zayde 
prononça auflï tant de fois celui de Fe- 

lime i 
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lime , que l’on jugea bien que l’étrangé- 
re qui arrivoit fe nommoit ainfi. Après 

Î iu’elles eurent parlé quelque tems, Zayde 
e mit à pleurer avec toutes les marques 
d’une grande affliction , & elle fit ligne 
de la main qu’on fe retirât. On fortit de 
fa chambre. Confalve. s’en alla avec Al- 
phonlè , pour lui demander où l’on avoit 
rencontré cette autre étrangère. Alphon- 
fe lui dit que les Pêcheurs des cabanes 
voifines l’avoient trouvée fur le rivage » 
le même jour & au même état qu’il avoit 
trouvé fit compagne. Elles auront de la 
confolation d’être enfemble , reprit Con- 
falve ; mais , Alphonfe , que penfez-vous 
de ces deux perfonnes ? A en juger par 
leurs habits , elles font d’un rang au- 
defflus du commun : comment fe font- 
elles exposes fur la Mer dans une pe- 
tite barque ? Ce n’eft point dans un grand 
vaiireau qu’elles ont fait naufrage. Celle 
que vous avez amenée à Zayde , lui a 
appris une nouvelle qui lui adonné beau- 
coup de douleur; enfin il y a quelque 
chofe d’extraordinaire dans leur fortune. 
Je le crois comme vous , répondit Al- 
phonfe ; je fuis étonné de leur avanture 
& de leur beauté. Vous n’avez peut- être 
pas remarqué celle de Felime ; mais elle 
eft grande , 6c vous en auriez été fur- 
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pris , fi vous n’aviez point vu Zayde. 

A ces mots ils fe féparérent .• Confal- 
ve fe trouva encore plus trille qu’il n’a- 
voit accoutumé de l’ètre , & il fentit que 
la caufe de fa trifteflfe venoit de l’afflic- 
tion qu’il avoit de ne pouvoir fe faire 
entendre de cette Inconnue : mais qu’ai- 
je à lui dire, reprenoit-il en lui-même, 
& que veux-je apprendre d’elle ? Ai-je 
deffein de lui conter mes malheurs ? Ai- 
je envie de fçavoir les fiens \ La curio- 
fité peut-elle fe trouver dans un homme 
aufli malheureux que moi ? Quel intérêt 
puis-je prendre aux infortunes d’une per- 
fonne que je ne connois point ? Pour- 
quoi faut-il que je fois trille de la voir 
affligée? Sont-ce les maux que j’ai fouf- 
ferts qui m’ont appris à avoir pitié de 
ceux des autres ? Non , fans doute , ajou- 
toit-il , c’elt la grande retraite où je fuis 
qui me fait avoir de l’attention pour une 
avanture alTez extraordinaire en effet , 
mais qui ne m’occuperoit pas long-tems , 
fi j’étois diverti par d’autres objets. 

Malgré cette réflexion il pafla la nuit 
fans dormir , & une partie du jour avec 
beaucoup d’inquiétude , parce qu’il ne 
put voir Zayde. Sur le foir on lui dit 
qu’elle étoit levée , & qu’elle venoit de 
prendre le chemin de la Mer. H la fuivit, 
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& la trouva aflïfe fur le rivage, les yeux 
tout baignas de larmes. Lorfqu’il s’ap- 
procha d'elle , elle s’avança vers lui avec 
beaucoup de civilité & de douceur ; il 
fut furpris de trouver dans fa taille & 
dans fes actions , autant de charmes qu’il 
en avoit déjà trouvé dans Ion vifage. 
Elle lui montra une petite barque qui 
étoit fur la Mer , 6c lui nomma plufieurs 
fois 1 hunis , comme s’adrelfant à lui 

f jour demander qu’on l’y fît conduire. 11 
ui fit ligne en lui montrant la Lu- 
ne, qu’elle feroit obéie , lorfque cet Af- 
tre qui éclairoit alors auroit fait deux 
fois fon tour. Elle parut comprendre ce 
qu’il lui difoit, & bien-tôt après elle fe 
mit à pleurer. 

Le jour fuivant elle fe trouva mal, il 
ne put la voir j depuis qu’il étoit dans 
cette folitude , il n’avoit point trouvé de 
journée fi longue 6c fi ennuyeufe. 

Le lendemain , fans en fçavoir lui- 
même la caufe , il quitta cette grande 
négligence où il étoit depuis là retraite ; 
6c comme il étoit l’homme du monde 
le mieux fait , la fimple propreté le pa- 
roit davantage que la magnificence ne 
pare les autres. Alphonfe le rencontra 
dans le bois , 6c s’étonna de le voir fi 
différent de ce qu’il avoit accoutumé d’ê- 
tre. 
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trc. Il ne put s’empêcher de fourire en 
le regardant , & de lui dire qu’il étoit 
bien aife de juger par fon habit , que 
fon affliction commençoit à diminuer, <Sç 
qu’il trouvoit enfin dans ce défert , quel- 
que adouciflement à Tes malheurs. Je 
vous entens , Alphonfe , répondit Con- 
falve ; vous croyez que la vue de Zay- 
de eft le foulagement que je trouve h 
mes maux ; mais vous vous trompez, je 
n’ai pour Zayde que la compaffion qui 
efl due à fon malheur ôç à fa beauté. 
J’ai de la compaffion pour elle auffi- 
bien que pour vous , répliqua Alphon- 
fe ; je la plains , & je voudrois la foula- 
ger ; mais je 11e fuis pas fi attaché au- 
près d’elle , je ne l’obferve pas avec 
tant de foin , je ne fuis pas affligé de 
ne la point entendre , je n’ai pas tant 
d’envie de lui parler , je ne fus point 
hier plus trille qu’à mon ordinaire , par- 
ce qu’on ne la vit point , 6 c je ne fuis 
pas aujourd’hui moins négligé que de 
coutume : enfin , puifque j’ai de la pitié 
auffi-bien que vous , & que néanmoins 
nous fommes fi différens , il faut que 
vous ayez, quelque chofe de plus. 

J Confalve n’interrompit point Alphon- 
fe, &il paroifToit examiner en lui-mê- 
me fi tout ce qu’il luidifoit étoit véritable. 

Com- 
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Comme il étoit prêt de lui répondre, on le 
vint avertir, félon l’ordre qu’il en avoit 
donné , que Zayde étoit fortie de fa cham- 
bre , & qu’elle fe promenoit du côté de 
la Mer. Alors fans confidérer qu’il al- 
loit confirmer Alphonfe dans fes foup- 
çons , il le quitta pour aller chercher 
Zayde. Il la vit de loin affife avec Fe- 
lime , au même lieu où elles étoient 
deux jours auparavant. Il ne put fe dé- 
fendre de la curiofîté d’obferver leurs 
aétions , il crut qu’il en pourroit tirer 

S uelque connoiffance de leurs fortunes r 
1 vit que Zayde pieuroit , il jugea 
que Félime tâchoit de la confoler ; Zay- 
de ne l’écoutoit pas , ôt regardoit tou- 
jours vers la mer avec des attions qui 
firent penfer h Confalve , qu’elle regret- 
toit quelqu’un qui avoit fait naufrage 
avec elle. Il l’avoit déjà vûe pleurer 
au même lieu ; mais comme elle n’avoit 
rien fait qui lui pût marquer le fujet 
de don affliêlion , il avoit crû qu’elle 
pieuroit feulement de fe trouver fi éloi- 
gnée de fon pais : Il s’imagina alors 
que les larmes qu’il lui voyoit verfer , 
étoient pour un Amant qui avoit péri ; 
que c’étoit peut-être pour le fuivre qu’el- 
le s’ctoit expofée au féril de la mer ; 
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& enfin il crut fçavoir, comme s’il l'eût 
appris d’elle-même , que l’amour étoit 
la caufe de Tes pleurs. 

On ne peut exprimer ce que ces pen- 
fées produifirent dans l’ame de Confal- 
ve > & le trouble qu’apporta la jaloufie 
dans un cœur où l’amour ne s’étoit pas 
encore déclaré. Il avoit été amoureux ; 
mais il n’avoit jamais été jaloux : cette 
palïïon qui lui étoit inconnue , fe fit 
îentir en lui pour la première fois , avec 
tant de violence, qu’il crut être frappé 
de quelque douleur que les autres hom- 
mes ne connoiffoient point. Il avoit , 
ce lui fembloit , éprouvé tous les maux 
de la vie ; & cependant il fcntoit quel- 
que chofe de plus cruel que tout ce qu’il 
avoit éprouvé. Sa raifon ne put demeu- 
rer libre ; il quitta le lieu où il étoit 
pour s’approcher de Zayde , dans la pen- 
fée de fçavoir d’elle - même le fujet de 
fon affliction ; de alluré qu’elle ne lui 
pouvoit répondre , il ne laifia pas de 
le lui demander. Elle étoit bien éloi- 
gnée de comprendre ce qu’il lui vou- 
loit dire; elle clîuya fes larmes , & fe 
mit à fe promener avec lui. Le plailir de 
la voir , Ce d’être regardé par fes beaux 
yeux , calma l’agitation où il étoit ; il 
s’apperçut de l’égarement de fonefprit, 
To?n. X. B .3c 
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& il remit fon vifage le mieux qu’il lui fut 
poflible. Elle lui nomma encore plufîeurs 
fois Thunis , avec beaucoup d’empref- 
fement , & beaucoup de marques de vou- 
loir y être conduite. Il n’entendoit que 
trop bien ce qu’elle lui demandoit ; la 
penfée de la voir partir , lui donnoit 
déjà une douleur fenfible ; enfin, c’étoit 
feulement par les douleurs que donne 
l’amour , qu’il s’appercevoit d’en avoir , 

&, la jaloufie &. la crainte de l’abfence 
le tourmentoit avant même qu’il con- 
, nût qu’il étoit amoureux. Il auroit crû j 
avoir fujet de fe plaindre de fon mal- 
heur , quand il n’auroit fait que s’ap- 
percevoir qu’il avoit de l’amour ; mais 
de fe trouver tout d’un coup de l’a- 
mour & de la jaloufie , ne pouvoir en- 
tendre celle qu’il aimoit, n’en pouvoir 
être entendu , n’en rien connoître que 
la beauté , n’envifager qu’une abfence 
éternellejc’étoient tant de maux à la fois, 
qu’il étoit impofiible d’y réfifter. 

Pendant qu’il faifoit ces trilles réfle- 
xions , Zayae continuoit de fe prome- 
ner avec Felime ; & après s’être pro- 
menée allez longtems, elle alla s’alTeoir 
fur le rocher , & fe mit encore à pleu- 
rer en regardant la mer , & en la mon- 
trant à Felime , comme fi elle l’eût ac- 

cufée 
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eu fée du malheur qui lui faifoit répan- 
dre tant de larmes. Confalve pour la 
divertir , lui fit remarquer des pêcheurs 
qui étoient affez proche. Malgré la trif* 
tefle & le trouble de ce nouvel Amant , 
la vue de celle qu’il aimoit , lui don- 
noit une joie qui lui rendoit fa premiè- 
re beauté; & comme il étoit moins né- 
gligé que de coutume , il pouvoit avec 
raifon arrêter les yeux de tout le mon- 
de. Zayde commença à le regarder avec 
attention , enfuite avec étonnement ; ÔC 
après l’avoir longtems confidéré , elle 
fe tourna vers fa compagne , &. lui fit 
obferver Confalve , en lui dilànt quel- 
que chofe. Felime le regarda , & ré- 
pondit à Zayde avec une aélion qui té- 
moignoit approuver ce qu’elle venoit 
de lui dire. Zayde regardoit encore Con- 
falve , & reparloit enfuite à Felime ; 
Felime en faifoit de même *. Enfin el- 
les firent juger à Confalve qu’il refifem- 
bloit à quelqu’un qu’elles connoilfoient. 
D’abord cette penfée ne lui fit aucune 
impreflïon ; mais il trouva Zayde fi oc- 
cupée de cette relfemblance , 6c il lui 
parut fi clairement , qu’au milieu de fa 
trifteife elle avoit quelque joie en le 
regardant , qu’il s’imagina qu’il reiTem- 
B 2 fembloit 
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fcmbloit a cet Amant qu’elle lui paroif- 
foit regretter. 

Pendant tout le relie du jour Zayde 
fit plulieurs allions qui lui confirmèrent 
fon foupçon. Sur le foir Felime & elle 
fe mirent à chercher quelque choie par- 
mi le débris de leur naufrage. Elles 
cherchèrent avec tant de foin, & Con- 
falve leur vit tant de marques de cha- 
grin d’avoir cherché inutilement , qu’il 
en prit encore de nouveaux fujets d’in- 
quiétude. Alphonfe vit bien le défordre 
de fon efprit ; 6c après qu’ils eurent 
reconduit Zayde dans fon appartement , 
il demeura dans la chambre de Con- 
falve. 

\’ous ne m’avez point encore racon- 
té tous vos malheurs pafTés , lui dit-il ; 
mais il faut que vous m’avouiez ceux que 
Zayde commence de vous caulèr. Un 
homme aullï amoureux que vous me le 
paroilfez , trouve toujours de la dou- 
ceur a parler de fon amour ; & quoique 
votre mal foit grand , peut-être que mon 
fecours 6c mes confeils ne vous lèront 
pas inutiles. Ah ! mon cher Alphonfe , 
s’écria Confalve , que je fuis malheu- 
reux ! que je fuis foible ! que je fuis dé- 
fie fpéré ! & que vous êtes fcge-> d’avoir 
vil Zayde -» 6c de ne l’avoir pas aimée! 

J’avois 
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Pavois bien juge , reprit Alphonfe , que 
vous l’aimiez ; vous ne voulûtes pas me 
l’avouer. Je ne le fçavois pas moi- 
même , interrompit Confalve : la jalou- 
sie feule m’a fait fentir que j’étors amou- 
reux. Zayde pleure quelque Amant qui 
a fait naufrage ; c’efi ce qui la mène 
tous les jours far le bord de la mer ; 
elle va pleurer au même lieu où elle 
croit que cet Amant a péri ; enfin , j’ai- 
me Zayde , & Zayde en aime un autre, 
& c’eft de tous les malheurs celui qui m’a 
paru le plus redoutable, & celui dont je 
me croyois le plus éloigné. Je m’étois flat- 
té , que ce n’étoit peut-être pas un Amant 
que Zayde regrettoit ; mais je la trouve 
trop affligée pour en douter ; j’en fuis en- 
core perfuadé par le foin que je lui ai vu 
de chercher quelque chofe , qui vient fans 
doute de ce bienheureux Amant .• & ce 
qui me paroît plus cruel que tout ce que 
je viens de vous dire, je refTemble , Al- 
phonfe , à celui qu’elle aime ; elle s’en eft 
apperçûe en fe promenant ; j’ai remar- 
qué de la joie dans fes yeux , de voir quel- 
que chofe qui l’en fît fouvenir. Elle m’a 
montré vingt fois à Felime, elle lui a fait 
confidérer tous mes traits } enfin elle m’a 
regardé tout le jour; mais ce n’eft pas moi 
qu’elle voit,ni k qui elle penfe: quand elle 
B 3 me 
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me regarde , je la fais fouvenir de la feu- 
le chofe que je voudrois lui faire oublier* 
je fuis même privé du plaifir de voir fes 
beaux yeux tournés fur moi , 6c elle ne 
peut plus me regarder fans me donner de 
la jaloufie. 

Confalve dit toutes ces paroles avec 
tant de rapidité , qu’Alphonfe ne put l’in-* 
terrompre ; mais quand il eut ceffé de par- 
ler : Efl-il poflïble , lui dit-il , que tout ce 
que vous m’apprenez foit véritable ? & la 
triftefle où vous vous êtes accoutumé, ne 
forme-telle point l’idée d’un malheur fi 
extraordinaire ? Non, Alphonfe,je ne me 
trompe point , répondit Confalve * Zay- 
de regrette un Amant qu’elle aime^ 6c je 
l’en fa:$ fouvenir. La fortune m’empêche 
bien de me former des malheurs au-defîus 
de ceux qu’elle me caufe ; elle va au-delà 
de ce'que je pourrois imaginer. Elle en 
invente pour moi , qui font inconnus aux 
autres hommes*, 6c fi je vous avois racon- 
té la fuite de ma vie, vous feriez contraint 
d’avouer que j’ai eu raifon de vous fou- 
tenir que j’étois plus malheureux que 
vous. Je n’oferois vous dire, répliqua Al- 
phonfe, que fi vous n’aviez point de rai- 
lon importante de vous cacher a moi, 
vous me donneriez toute la joie que je 
puis avoir de m’apprendre qui vous êtes. 
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& quels font les malheurs que vous jugez 
plus grands que les miens. Je fçai bien 
qu’il n’y a pas de juftice de vous deman- 
der ce que je vous demande , fans vous 
apprendre en même tems quelles font mes 
infortunes ; mais pardonnez à un malheu- 
reux , qui ne vous a pas caché fon nom 
& fa naiftance , tk qui ne vous cacheroit 
pas fes avantures , s’il vous étoit utile de 
les fçavoir, & s’il vous les pouvoit dire 
fans renouveller des douleurs que plusieurs 
années ne commencent qu’il peine d’effa- 
cer. Je ne vous demanderai jamais, répli- 
qua Confalve, ce qui pourra vous don- 
ner de la peine .• mais je me reproche à 
moi-même, de 11e vous avoir pas dit qui je 
fuis. Quoique j’eufTe réfolu de ne le dé- 
clarer a perfonne, le mérite extraordinai- 
re qui me paroît en vous, & la reconnoif- 
fance que je dois à vos foins , me forcent 
de vous avouer que mon véritable nom 
eft Confalve, & que je fuis fils de Nugnez 
Fernando, Comte de Caftille, dont la ré- 
putation eft fan* doute parvenue jufqu’à 
vous. Seroit-il poffible , s’écria Alphon- 
fe , que vous fuflîez ce Confalve fi fa- 
meux dès fes premières Campagnes , par 
la défaite de tant de Maures , & par des 
aêtions d’une valeur qui a donné de l’ad- 
miration à toute L’Eipagnef Je fçai les 
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commencemens d’une fi belle vie;& lors- 
que je me retirai dans ce défert , j’avois 
déjà appris avec étonnement, que dans 
la fameufe Bataille que le Roi de Leon 
gagna contre Ayola, le plus grand Capi- 
taine des Maures, vous ieul fîtes tourner 
la viéloire du côté des Chrétiens, & qu’en 
montant le premier a l’alTaut de Zamora, 
vous fûtes caufe de la prife de cette Pla- 
ce, qui contraignit les Maures à deman- 
der la Paix. La folitude où j’ai vécu de- 
puis , m’a laifie ignorer la fuite de ces 
heureux commencemens ; mais je ne puis 
douter qu’elle n’y réponde. Je necroyois 
pas que mon nom vous fût connu , ré- 
pondit Confalve , & je me trouve heu- 
reux , que vous foyez prévenu en ma fa- 
veur , par une réputation que je n’ai peut- 
être pas méritée. Alphonfe redoubla alors 
fon attention, ôc Confalve commença en 
ces termes. 
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HISTOIRE 

D E 

CONSALVE. 

M On père étoit le plus confidérable 
de la Cour de Leon, lorfqu’il m’y 
fit paroître avec un éclat proportionné a 
fa fortune. Mon inclination , mon âge & 
mon devoir , m’attachèrent au Prince 
Dom Garcie fils ainé du Roi. Ce Prince 
eft jeune, bienfait, & ambitieux. Ses 
bonnes qualités furpafTent de beaucoup 
fes défauts , & l’on peut dire qu’il n’en 
paroît en lui que ceux que les pafïïons y 
font naître. Je fus affez heureux pour avoir 
fes bonnes grâces fans les avoir méritées, 
& j’efTayai enfuite de m’en rendre digne 
par ma fidélité. Mon bonheur voulut que 
dans la première Guerre où nous allâmes 
contre les Maures, je me trouvaffe affez 
près de faperfonne, pour le dégager d’un 
péril où la valeur trop inconsidérée l’a- 

B f voit 
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voit précipité. Ce fervice augmenta la 
bonté qu’il avoit pour moi. Il m’aimoit 
comme un frère plutôt que comme un fu- 
jet. Il ne me cachoit rien , il ne me refu- 
foit rien , & il laiffoit voir à tout le mon- 
de , qu’on ne pouvoit être aimé de lui fi 
on ne l’étoit de Confalve. Une faveur 
fi déclarée , jointe à la confidération où 
étoit mon père , élevoit notre Maifon à 
un fi haut point , qu’elle commençoit h 
donner de l’ombrage au Roi , & h lui fai- 
re craindre qu’elle ne s’élevât trop. 

Parmi un nombre infini de jeunes gens, 
que la fortune avoit attachés a moi , j’a- 
vois diftingué Dom Ramire de tous les 
autres. C’étoit un des plus confidérables 
de la Cour ; mais il s’en falloit beaucoup 

3 ue fa fortune n’approchât de la mienne. 

1 ne tenoit pas à moi que je ne la ren- 
difife égale. J’employois tous les jours le 
crédit de mon père & le mien, pour fou 
élévation. Jem’étois appliqué avec beau- 
coup de foin à lui donner part dans les 
bonnes grâces du Prince , & lui de fon 
côté , par fon efprit doux & infinuant , 
avoit fi bien fécondé mes foins, qu’il étoit 
après moi celui de toute la Cour que Dom 
Garcie traitoit le mieux. Je faifois tous 
mes plaifirs de leur amitié ; l’un & l’autre 

éprou- 
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éprouvoient déjà le pouvoir de l’amour jils 
me faifoient fouveiit la guerre de mon 
infenfibilité, & me reprochoient comme 
un défaut de n’avoir point encore eu d’at- 
tachement. 

Je leur reprochois à mon tour de n’en 
avoir point eu de véritables. Vous ai- 
mez , leur difois-je , ces fortes de ga- 
lanteries que la coutume a établies en 
Efpagne ; mais vous n’aimez point vos 
Maî trefles. Vous ne me perfuaderez ja- 
mais que vous foyez amoureux d’une 
pêrfonne dont à peine vous connoiflez 
le vifage , & que vous ne reconnoîtriez 

Î >as fi vous la voyiez en un autre lieu qu’à 
a fenêtre où vous avez accoutumé de 
la voir. 

Vous exagerez le peu de connoiflan- 
ce que nous avons de nos Maîtrefles , 
me repartit le Prince ; mais nous cou- 
noiflons leur beauté , & en amour c’eft 
le principal. Nous jugeons de leur efprit 
par leur phyfionomie , & enfuite par 
leurs Lettres j & quand nous venons à 
les voir de plus près , nous fommes char- 
més du plaifir de découvrir ce que nous 
ne connoilfions point encore. Tout ce 
qu’elles difent a la grâce de la nouveau- 
té , leur manière nous furprend , la fur- 
prife augmente & réveille l'amour ; au 

B 6 lieu 


Digitized by Google 



Z A Y D E , 

ie ceux qui connoiflent leurs Maî- 
avant que de les aimer , font tel- 
t accoutumés à leur beauté &. à 
prit , qu’ils n’y font plus fenfibles 
ils font aimés. Vous ne tomberez 
dans ce malheur, lui repliquai-je ; 
Seigneur , je vous laiffe la liberté 
r tout ce que vous ne connoitrez 
, pourvû que vous me permettiez 
imer qu’une perfonne que je con- 
affez pour l’eftimer , & pour être 
de trouver en elle de quoi me 
heureux quand j’en ferai aimé, 
e encore que je voudrois qu’elle 
point prévenue en faveur d’un au- 
lant. Et moi, interrompit Dom Ra- 
je trouverois plus de plaifir à me 
maître d’un cœur qui feroit dé- 
par une paflïon , que d’en tou- 
n qui n’auroit jamais été touché; 
feroit une double victoire ; & je 
auffi bien plus perfuadé de la vé- 
inclination qu’on auroit pour moi, 
tvois vû naître dans le plus fort 
lâchement qu’on auroit pour un 
enfin ma gloire & mon amour fe 
roient fiuisfaites d’avoir ôté une 
fie à un Rival. Confalve eft fi éton- 
votre opinion , lui répondit le 
, Ôc il la trouve fi mauvaife , qu’il 

ne 


» 
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reut pas même y répondre. En ef- 
je fuis de fon parti contre vous ; 

; je fuis contre lui pour cette con- 
fiance fi particulière qu’il veut de fa 
trefle. Je ferois incapable de deve- 
amoureux d’une perfonne avec qui 
îrois accoutumé ; & fi je ne fuis fur- 
d’ abord , je ne puis être touché. Je 
is que les inclinations naturelles fe 
t fentir dans les premiers momens, & 
pallions qui ne viennent que par le 
is , ne le peuvent appeller de vérita- 
s pallions. On efl: donc alluré , re- 
s-je 1 que vous 11’aimerez jamais ce 
e vous n’aurez pas aimé d’abord. Il 
it , Seigneur , ajoutai-je en riant , que 
vous montre ma foeur , pendant qu’elle 
:lt pas encore aulïi belle qu’elle le fera 
paremment, afin que vous vous ac- 
utumiez à la voir, & que vous n’en 
yez jamais touché. Vous craindriez 
me que je 11e le fulTe , me dit Dom Gar- 
; ? N’en doutez pas , Seigneur , lui 
pondis-je , & je le craindrois même 
>mme le plus grand malheur qui me 
ît arriver. Quel malheur y trouveriez- 
xis, repartit Dom Ramire ? Celui, re- 
iquai-je, de ne pas entrer dans les fen- 
inens du Prince : s’il vouloit époufer 
a foeur , je n’y pourrois confentir par 

l’in- 


Digitized by Google 


8 Z A Y D K , 

intérêt de fa grandeur ; & s ? il ne la 
ouloit pas époufer , & qu’elle l’aimat 
éanmoins , comme elle l’aimeroit in- 
lilliblement , j’aurois le déplaifir de voir 
1a fœur la Maîtrefle d’un Maître , que 
; 11e pourrons haïr , quoique je le dûfle. 
lontrez-la moi , je vous prie , avant 
u’elle me puifle donner de l’amour , in- 
îrrompit le Prince ; car je ferois fi af- 
igé d’avoir des fentimens qui vous dé- 
luffent, que j’ai de l’impatience de la 
oir , pour m’aflurer moi- même que je 
e l’aimerai jamais. Je ne m’étonne plus, 
eigneur , dit Dom Ramire en s’adref- 
int à Dom Garcie , que vous n’ayez 
oint été amoureux de toutes les belles 
erfonnes qui font nourries dans le Pa- 
lis , & avec qui vous avez été accou- 
jmé dès l’enfance ; mais j’avoue que 
ifques à cette heure j’avois été furpris, 
ue pas une ne vous eût donné de l’a- 
»our, & fur-tout Nugna Bella , la fille 
e Dom Diego Porcellos , qui me paroît 
capable d’en donner. Il efl vrai , re- 
artit Dom Garcie , que Nugna Bella 
[l aimable : elle a les veux admirables , 
lie a la bouche belle , l’air noble & dé- 
cat j enfin j’en aurois été amoureux , fi 
ne l’eulTe point vûe prefqu’en même 
:ms que j’ai vû le jour. Mais pourquoi 

• ne 


Histoire Espagnole. 39 

; l’avez- vous pas aimée, ajouta le Prin- 
; , s’adreflant à Dom *Ramire , vous 
ai la trouvez fi belle ? Parce qu’elle n’a 
mais rien aimé , repliqua-t-ïl. Je n’au- 
ais eu perfonne à chaner de Ton cœur > 
: je viens de vous avouer , que c’eft ce 
ui peut toucher le mien. C’eft à Con-; 
dve , continua-t-il, à qui il faut de- 
mander , pourquoi il ne l’a pas aimée ; 
ar je fuis afîure qu’il la trouve belle : 
lie n’a point d’attachement , & il la con- 
ioit il y a déjà long-tems. Qui vous a 
lit que je ne l’aime pas , lui répondis- 
e , en fouriant , & en rougiflant tout 
mfemble / Je ne fçai , répliqua Dom 
^.amire ; mais à voir comme vous rou- 
|iftez , je crois que ceux qui me l’ont dit 
efont trompés. Seroit-il poflïble, s’écria 
e Prince en s’adreiïant a moi , que vous 
Fuflïez amoureux ? Si vous l’êtes , avouez- 
le promtement , je vous prie ; car vous 
me donnerez une joie fenfible de vous 
voir attaqué d’un mal que vous plaignez 
fi peu. Sérieufement , repliquai-je , je ne 
fuis point amoureux ; mais pour vous 
plaire , Seigneur , je vous avouerai que 
je le pourrois être de Nugna Bella , fi 
je la connoiftois un peu davantage. S’il 
ne tient qu’à vous la faire connoitre, 
dit le Prince , foyez afîuré que vous l’ai- 
miez 
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miez déjà. Je n’irai jamais fans vous chez 
la Reine ma mère ; je me brouillerai en- 
core plus fouvent que je ne fais avec le 
Roi , afin que le foin qu’elle prend tou- 
jours de nous raccommoder , l’oblige à 
me faire aller chez elle à des heures par- 
ticulières ; enfin je vous donnerai aflez 
de lieu de parler à Nugna Bella , pour 
achever d’en devenir amoureux. Vous la 
trouverez très aimable ; & fi fon cœur 
eft aufiï bien fait que fon efprit , vous 
n’aurez rien à fouhaiter. Je vous fupplie. 
Seigneur, lui dis-je , ne prenez point 
tant de foin de me rendre malheureux ; 
& fur-tout prenez d’autres prétextes pour 
aller chez la Reine , que de nouvelles 
brouilleries avec le Roi ; vous fçavez 
qu’il m’accufe fouvent des chofes que 
vous faites qui ne lui plaifent pas , & 
qu’il croit que mon père & moi , pour 
notre grandeur particulière , vous infpi- 
rons l’autorité que vous prenez quel- 
quefois contre fon gré. Dans l’humeur 
où je fuis de vous faire aimer de Nugna 
Bella , repartit le Prince , je ne ferai pas 
fi prudent que vous voulez que je le fois. 
Je me fervirai de toutes fortes de pré- 
textes pour vous mener chez la Reine ; 
& meme, quoique je n’en aye point , je 
m’y en vai préfentement j & je facrifie- 
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rai au plaifir de vous rendre amoureux , - 
jn foir que j’avois deftiné à palTer fous 
es fenêtres , où vous croyez que je 11e 
:onnois perfonne. 

Je ne vous aurois pas fait le récit de 
:ette converfation , dit alors Confalve à 
Mphonfe ; mais vous verrez par la fui- 
c , qu’elle fut comme un préfage de tout 
e qui arriva depuis. 

Le Prince s’en alla chez la Reine ; il 
a trouva retirée pour tout le monde , 
xcepté pour les Dames qui avoient fa 
ami liarité. Nugna Bella étoit de ce nom- 
re. Elle étoit fi belle ce foir-là , qu’il 
:mbloit que le hazard favorifat les def- 
:ins du Prince. La converfation fut gén- 
érale pendant quelque tems j & comme v 
y avoit plus de liberté qu’à d’autres 
:ures, Nugna Bella parla auflî davanta- 
? , & elle me furpri| en me faifant voir 
îaucoup plus d’efprit que je ne lui en 
mnoiflois. Le Prince pria la Reine de 
Ifer dans fon cabinet , fins fçavoir né- 
trnoins ce qu’il avoit à lui dire. Pen- 
nt qu’elle y fut , je demeurai avec < 
ugna Bella , & plufieurs autres perfon- 
s ; je l’engageai infenfiblement dans 
e converfation particulière ; & quoi- 
l’elle ne fût que de chofes indifféren- 
> 5 elle avoit pourtant un air plus ga- 
lant < 
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ant que les conventions ordinaires. 
Sous blâmâmes enfemble la manière re- 
crée dont les femmes font obligées de 
rivre en Efpagne , comme éprouvant 
par nous-mêmes que nous perdions quel- 
que chofe , de n’avoir pas la liberté en- 
iére de nous entretenir. Si je fentis dès 
:e moment que je commençois à aimer 
Sugna Beila, elle commença auffi , ace 
ju’elle m’a avoué depuis , à s’apperce- 
foir que je ne lui étois pas indifférent. 
De l’humeur dont elle étoit , ma con- 
quête ne lui pouvoit être défagréable ; 
1 y avoit quelque chofe de fi brillant 
îans ma fortune , qu’une perfonne moins 
tmbitieufe qu’elle , en pouvoit être é- 
fiouie. Elle ne négligea pas de me pa- 
oître aimable , quoiqu’elle ne fît rien 
l’oppofé à fa fierté naturelle. Eclairé 
>ar la pénétration, que donne un amour 
lailfant , je me flatai bien-tôt de l’efpé- 
’ance de lui plaire ; & cette efpérance 
•toit auflî propre à m’enflammer , que la 
>enfée d’avoir un rival aimé , eût été 
jropre à me guérir. Le Prince fut ravi 
le voir que je m’attachois k Nugna Bel- 
,a ; il me donnoit tous les jours quelque 
jccafion de l’entretenir j il voulut même 
que je lui parlafTe des brouilleries que 
’avois avec le Roi , & que je lui diffe 

la 
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niêre dont la Reine de voit agir , 
le porter aux chofes que le Roi 
ut de lui. Nugna Bella rie manquoit 
e donner les avis à la Reine , & 
ae la Reine s’en 1er voit , ils ne 


u o lent jamais aulïî de faire leur ef- 
en forte que la Reine ne faifoit plus 
dans ce qui regardoit le Prince, 
le n’en parlât à Nugna Bella , & 
Nugna Bella ne m’en rendit comp- 


. Ç> _ r 

Linii nous avions de grandes conver- 
tis , Sc dans fes converfations je lui 
^ai tant d’efprit , de fageffe & d’a- 
ient , & elle s’imagina trouver tant 

lérite en moi , & y trouva en effet 
d'amour , qu’il s’alluma entre nous 
palîîon qui fut depuis très-violen- 
ce p r ince voulut en être le confi- 
- ; e n’a vois rien de caché pour lui ; 
je’ craignois que NugnaBejUnef. 
v4t ofFenfde, que je lut euffe avoué 
lie rue t^oigno.t quelque bonté. 

Gurcie m’alTura , que de 1 humeur 

ui'pa ade moi ; elle fut d’abord 
türe ‘ £ embanaffée. de ce qu’il lui 


Ule is ’ Ton nie il a voit bien jugé , la 
1X131 î confident la confola de la 
de or du s ’ aC coutuma à fouffrir 

idence. . i ma palîîon reçut 

L l’entretint de ma P v ^ 
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par lui les premières Lettres que je lui 
écrivis. 

L’Amour avoit pour nous toute la 
grâce de la nouveauté , & nous y trou- 
vions ce charme fecret , qu’on ne trou- 
ve jamais que dans les premières paf- 
fions. Comme mon ambition étoit plei- 
nement fatisfaite , & qu’elle l’étoit mê- 
me avant que j’eufle de l’amour, cette 
dernière palîîon n’étoit point affaiblie 
par l’autre. Mon ame s’y abandonnoit 
comme à un plaifir qui jufques-là m’a- 
voit été inconnu , & que je trouvois in- 
finiment au-deffus de tout ce que peut 
donner la grandeur. Nugna Bella n’étoit 
pas ainfî; ces deux paiîïç>ns s’étoient éle- 
vées dans Ton cœur en même tems , & 
le partageoient prefqu’également. Son 
inclination naturelle la portoit fans dou- 
te plus à l’ambition qu’à l’amour ; mais 
comme l’un & l’autre fe rapportoient a 
moi, je trouvois en elle toute l’ardeur 
& toute l’application que je pouvois fou- 
haiter. Ce n’efl pas qu’elle ne fût quel- 
quefois auffi occupée des affaires du Prin- 
ce, que de ce qui regardoit notre amour. 
Pour moi qui n’étois rempli que de ma 
palîîon , je connus avec douleur , que 
Nugna Bella étoit capable d’avoir d’au- 
tres penfées. Je lui en fis quelques plain- 
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aïs je trouvai que ces plaintes 
mutiles , ou qu’elles ne produi- 
qu une certaine con verfation con- 
, qui me laifToit voir que Ton ef- 
coit occupe ailleurs. Néanmoins 
e ) avois oui dire que l’on ne pou- 
dre parfaitement heureux dans IV 
> m non plus que dans la vie , je 
rois ce malheur avec patience. Nu- 
iella m’aimoit avec une fî délité exac- 
te je me lui voyois que du mépris 
tous ceux qui o foi eut la regarder, 
is perfuadé qu’elle étoit exemte des 
elfes que j’avois appréhendées dans 
•mines cette penlée rendoit mon 
eur fï achevé , que je 11’avois plus 
à Ibuhaiter. 

Fortune m’a voit fait naître & m’a~ 
>lace dans un rang di^ne de l’en- 
plus ambitieux. J’étois favori 


es 


'rince 


que j’aimais d’une inclina- 
aturelle £ j’étois aimé de la plus 
perfonne d’Efpagne , que j’ado- 
Sc i’avois un. ami que jecroyoisfi- 
Sc dont je fai fois la fortune. La 
nofe qui me donno.t quequctro». 
oit de voir de l’injuflice dans l’, m - 
° que Dom Garcie a vo.t de com- 
- Sc de trouver dans Nugnez Fer- 
, ' mort père , un efprtt auju.et, Sc 
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iporté, comme le Roi l’en foupçonnoit J 
a fe vouloir faire une élévation qui ne 
laiflat rien au-deffus de lui. J’appréhen- 
dois de me trouver attaché par les de- 
voirs de la reconnoiflance & de la na- 
ture , à des perfonnes qui voudroient 
m’entraîner dans des choies oui ne me 
paroiffoient pas juftes. Cependant , com- 
me ces malheurs étoient encore incer- 
tains , ils ne me troubloient que dans 
quelques momens , & je me confolois a 
en parler avec Dom Ramire , en qui j’a- 
vois tant de confiance » que je lui di- 
fois jufques à mes craintes fur les chofes 
les plus importantes & les plus éloi- 
gnées. 

Ce qui m’occupoit alors , étoit le def- 
fein d’époufer Nugna Bel la. 11 y avoit 
déjà long-tems que je l’aimois , (ans ofer 
en faire la propofition. Je fçavois qu’elle 
feroit défapprouvée par le Roi , parce 
que Nugna Bella étant fille d’un des 
Comtes de Caflille , dont oncraignoit la 
même révolte que de mon père , la po- 
litique ne vouloit pas qu’on les laifiTat 
unir par mariage. Je fçavois encore, que 
bien que mon père ne fût point oppofé 
à mon deifein , il ne voudroit pas néan- 
moins qu’on fit la propofition de mon 
mariage , de peur d’augmenter les foup- 
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Roi de forte que j’étois con- 
attendre quelque conjoncture qui 
plus favorable 5 mais en l’atten- 
2 ne cachois point l’attachement 
r ois pour Nugna Bella ; je lui 
toutes les fois que j’en avois 
>n; le Prince lui parloit auflï très- 
. Le .Roi remarqua cette intelli- 
& prit pour une affaire d’Etat , 
n’étoit en effet que de l’amour, 
que fon fils favori foi t mon def- 
ur Nugna Bella , afin d’unir les 
! o m tes de Caffilie , & de les at- 

à les intérêts. -Il crut qu’il V ou- 


e un parti confie! érable , &; fe 
une autorité qui balançât la fien- 

- 1 — o ... 1 


y ■» » * w “■ " — - — — j -» 

e clouta point que lesComtesde 
u’ent raflent dans ce parti, par l’ef- 
de fe faire reconnoître Souve- 
-nfin. l’union des deux Maifons 
ille lui étoit fî redoutable , qu’il 
hautement , qu’il ne vouloit .P° ,nt 
,enfalTe à Nugna Bella ,& defen- 
Prince de favori 1 er ? 1U3 


Comtes de CaftiHe , < 5 UI soient 
e une partie des jntentions dont 

?es foupçonnoit , niais qui n’e- 

1 ^tat de les faire paroi tre , 

’donx^rcnt de ne plus penfer l'un 
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à l’autre. Ce commandement nous don- 
na beaucoup de douleur : le Prince nous 
promit de faire bien-tôt changer de fen- 
timens au Roi fon père ; il nous engagea 
à nous promettre une fidélité éternelle , 

& fe chargea du foin de continuer no- 
tre commerce , & de cacher notre intel- 
ligence. La Reine qui fçavoit, que, bien 
loin de porter le Prince à la révolte, nous 
travaillions au contraire à l’en éloigner , 
approuva les delTeins du Prince fon fils, 
& voulut bien les favorifer. 

Comme nous ne pouvions plus nous 
parler, en public, nous cherchâmes le 
moyen de nous parler en particulier. Je 
penfai qu’il falloitque Nugna Bellachan- 
geat d’appartement , Sc qu’on la mit avec 
quelque autre des Dames du Palais , dans 
un corps de logis dont toutes les fenê- 
tres étoient fur une rue détournée , Sc 
qui étoient fi balles , qu’un homme a che- 
val y pouvoit parler commodément. J’en 
fis la propofition au Prince , il la fit ap- 
prouver à la Reine, Sc on 1 exécuta fur 
quelque prétexte allez vrai- femblable. Je 
venois prefque tous les jours a cette fene- 
tre , attendre les momens que Nugna 
Bella me pouvoit parler. Quelquefois je 
m’en retournois charmé des fentimens 
qu’elle ayoit pour moi , Sc quelquefois 

je 


i stoire Espagnole. 49 

etournois défefpéré de la voir 
des commiflîons que la Reine 
oit. Tufqu’ici la Fortune ne m’a- 
montré fon înconftance ; mais 
t bien-tôt voir qu’elle ne fe fixe 
forme. 


)ére , qui avoit connu les foup- 
, voulut lui faire voir , par 
'elle marque d’attachement^com- 
it oient înjuftes 5 il fe réfolut de 
a fœur dans le Palais , quelque 
o’il eû-t pris auparavant de la 
Gaftille- XJn Tentiment de va- 


lida- à prendre cette réfolution. 
n aife de faire voir à la Cour, 
ité qu’il croyoit des^ plus ache- 
oute l’Efpagne. Il étoit touché 
ucun père ne Pa jamais été de 
; < £ e Fes en fan s , & en tiroitune 
u’on pouvoir appeller une foi- 
„ un homme comme lui. Il fît 
,ir Ci fille à la Cour, & elle fut 

os le Palais. ^ u /r 1 • 

Garde étoit a la chafle le jour 
entra ; il vint le foir chez la 
ns avoir vû pcrfonne qui lui 
t-lé ' i’y étois au/fi , mais retiré 
endroit où i 1 ne me vovoit pas. 

■ lui pr^renta Hermenefi dc(c>eft 
s’appelle »* 1 0,3 rœurjj.lfutfur- 
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pris de fa beauté, & il parut de l’admi- 
ration dans cette furprife. Il dit qu’on 
n’avoit jamais vû en une même perfori- 
ne, de l’éclat , de la majefté , & de l’a- 
grément ; qu’avec des cheveux noirs on 
n’avoit jamais vû un fi beau teint & des 
yeux fi bleus ; qu’elle avoit de la gravi- 
té avec l’air de la première jeunefle : en- 
fin , plus il la regardoit , & plus il lui 
donnoit de louanges. Dom Ramire re- 
marqua cet emprelîement à louer Her- 
menefilde ; il n eut pas de peine à juger 
que je penfois les mêmes chofes que lui, 

& me voyant à 1 autre bout de la cham- 
bre , il m'aborda pour me parler de la 
beauté de ma lœur. Je voudrois qu’il 
n’y eût que vous à la louer, lui dis-je. 
Comme je pronoïiçois ces paroles , Dom 
Garde s’approcha par hazard du lieu où 
j’étois. Il parut étonné de me voir ; il 
fe remit néanmoins ; il me parla d’Her- 
menefilde , & me dit que je ne la lui avois 
pas dépeinte auffi belle qu’il l’avoit trou- 
vée. Le foir on ne parla que d’elle au 
coucher de ce Prince. Je l’oblèrvai avec 
beaucoup de foin , & je pris pour une 
confirmation de mes foupçons , de ce 
qu’il ne la louoit pas devant moi auflï 
hardiment que les autres. Les jours lui— 
vans il ne put s’empêcher de lui parler 5 

il 


1 
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1I- ut que l’inclination qu’il avoit 
te l’emportoit , comme un tor- 
quoi il ne pouvoit réfifter. Je 
découvrir les lentimens fans lui 
5ri eufement. Un foir que nous 
; de chez la Reine , où il avoit 
îu allez long-tems Hermenefilde: 
-je vous demander , Seigneur, 
e .fi je n’ai point trop attendu à 
ontrer ma ibeur , & fi elle n’efi; 
Tez belle , pour vous avoir caufé 
furprifes que je craignois ? J’ai 
pris de la beauté , me répondit 
:e; mais encore que je croye qu’on 
Te être touché fans être furpris , 
rois pas qu’on ne puille être fur- 
s être touché, 
ention de Uom Garcie étoit de 
pas rép ondre p lus fcrieufement 
lui avois parlé : mais comme il 
té embarralTé de ce que je lui avois 
qu’il avoit fenti fort embarras, 
•un air de chagrin dans fa répon- 
me fit voir que je ne m’étois pas 

U jugea bien aufiî que je m’étois 
û des lentimens qu’il avoit pour 
r - il m’ai m oit encore aflez pour 
laelque douleur de s’embarquer 
ne chofe dont il fcavoit bien que 
s offeaCé ; mais il a.mûit déjà trop 
^ b 2 fier- 
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Hermeliefilde pour abandonner ledeflein 
de s’en faire aimer. Je ne prétendois pas 
auffi que l’amitié qu’il avoit pour moi , 
lui fît furmonter l’amour qu’il avoitpour 
elle. Je penfai feulement à prévenir ma 
fœur fur ce qu’elle devoit faire , fi le 
Prince lui témoignoit de l’amour ; & je 
lui dis de fuivre en toutes chofes les 
confeils de Nugna Bella. Elle me le pro- 
mit , & je confiai a Nugna Bella , l’in- 
quiétude que j’avois de l’amour de Dom 
Garcie. Je lui dis toutes les facheufes 
fuites que j’en appréhendois : elle entra 
dans mes fentimens , & m’afïura qu’elle 
s’attacheroit fi fort auprès d’Hermene- 
filde, que difficilement le Prince lui pour- 
roit parler. En effet , elles devinrent tel- 
lement inféparables , fans qu’il y parût 
d’affe&ation , que Dom Garcie ne trou- 
voit jamais Hermenefilde fans Nugna 
Bella. Cet embarras lui donna tant de 
chagrin , qu’il n’en étoit pas connoifTa- 
ble ; & comme il avoit accoutumé de me 
dire toutes fes penfées, & qu’il ne me par- 
loit point de celles quil’occupoient alors, 
je trouvai bientôt un grand changement 
dans fon procédé. 

N’admirez-vous pas > difois-je à Dom 
Ramire, l’injuftice des hommes ? Le Prin- 
ce me hait, parce qu’il fent dans fon cœur 
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une paflïon qui me doit déplaire 5 & s’il 
étoit aimé de ma foeur , il me haïroit en-! 
core davantage. J’avois bien prévu le 
mal qui m’arriveroit , fi elletouchoit Ton 
inclination ; & s’il ne change point les 
fentimens qu’il a pour elle , je ne ferai 
pas long-tems fon Favori , même aux 
yeux du Public ; car dans fon cœur je 
ne le fuis déjà plus. Dom Ramire étoit 
perfuadé comme moi de l’amour du Prin- 
ce ; mais pour m’ôter de l’efprit une cho- 
fe qui me donnoit de la peine : Je ne 
fçai , me répondit-il , fur quoi vous vous 
fondez , pour croire que Dom Garcie foit 
amoureux d’Hermenefilde : il l’a louée 
d’abord , il eft vrai ; mais je ne lui ai rien 
vû depuis qui paroiffe d’un homme amou- 
reux : & quand il l’aimeroit , ajouta-t-il, 
feroit-ce une chofe fi fâcheufe ? Pourquoi 
ne la pourroit-il pas époufer ? Ce n’eft 
pas le premier Prince qui a époufé une 
de fes Sujettes -, il ne fçauroit en trouver 
une plus digne de lui ; & s’il l’épou- 
foit , quelle grandeur ne feroit-ce pas 
pour votre Maifon ? C’eft pour cette 
raifon même , lui répondis-je , que le 
Roi n’y confentira jamais. Je ne le vou- 
drois pas fans fon confentement ; peut- 
être même que le Prince ne le voudroit 
pas auflï , ou qu’il ne le voudroit ni af- 
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tz fortement, ni allez long-tems pour 
'exécuter. Enfin , c’ell une chofe qui ne 
e peut faire ; & je ne veux pas lailfer 
roire au Public , que je hazarde la répu- 
ation de ma foeur, fur l’efpérance mal 
Dndée d’une grandeur où nous ne par- 
iendrons jamais. Si Dom Garde conti- 
ue à aimer Hermenefilde , je la retirerai 
e la Cour. Dom Ramire fut furpris de 
ia réfolution ; il craignit que je ne me 
rouillalle avec Dom Garde ; il réfolut 
e lui apprendre mes fentimens ; & il 
oulut s’imaginer qu’il pouvoit les lui 
écouvrir fans mon contentement , pui£> 
ue ce n’étoit que pour mon avantage : 
mis l’envie de fc faire un mérite envers 
: Prince , & d’entrer dans fa confiden- 
e , eut fans doute beaucoup de part à 
ette réfolution. 

Il prit fon tcms pour lui parler feul ; 

lui dit , qu’il craignoit de me faire une 
ifidélité, en lui découvrant mes pen- 
fes contre mon intention ; mais que le 
èle qu’il avoit pour fon fervice l’obli- 
coit à lui apprendre que je le croyois 
moureux de mafœur, & que j’en avois 
înt de chagrin , que j’étois réfolu de 
ôter de la Cour. Dom Garde fut fi frap- 
é du difcours de Dom Ramire , & de 
i penfée de voir cloigner Hermenefil- 
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de > qu’il lui fut impolfible de cacher 
fon premier mouvement. Il jugea enfui- 
te , que puifque Dom Ramire ne pou-; 
voit plus douter de l’intérêt qu’il pre- 
noit pour ma fœur , il falloit le lui 
avouer, & l’engager par cette confiden- 
ce à continuer de l’inftruire de mes def- 
feins. Il fut quelque tems a prendre eet- 
te réfolution : puis fe déterminant tout 
d’un coup , il l’embrafla , 6c lui avoua 
qu’il étoit amoureux d’Hermenefilde. Il 
lui dit , qu’il avoit fait ce qu’il avoit pu 
pour s’en défendre en ma confidération ; 
mais qu’il lui étoit impolfible de vivre 
làns être aimé d’elle j qu’il lui deman- 
doit fon fecours pour lui aider à cacher 
fa palfion , 6c pour empêcher l’éloigne- 
ment d’Hermenefilde. Le cœur de Dom 
Ramire n’étoit pas d’une trempe à réfif- 
ter aux carefles d’un Prince , dont il 
voyoit qu’il alloit devenir le Favori. 
L’amitié 6c la reconnoifiTance fe trouvè- 
rent foibles contre l’ambition. Il promit 
au Prince de lui garder le fecret , 6c de 
le fer vir auprès cTIIermenefilde. Le Prin- 
ce l’embrafiTa une fécondé fois ; 6c ils 
examinèrent enfemble comme ils le con- 
duiroient dans cette entreprife. 

Le premier obftacle qui leur vint dans 
l’efprit , fut Nugna Bella, qui ne quittoit 
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point Hermenefilde. Ils réfolurent delà 
gagner ; & quelque difficulté qui leur 
parût , par l’étroite liaifon qu’elle avoit 
avec moi , Dom Râmire fe chargea d’en 
trouver les moyens. Mais il dit au Prin- 
ce qu’il falloit qu’il travaillât lui-même 
à m’ôter la connoiflance que j’avois de 
fa paffion; qu’il lui confeilloit de me dire 
en riant , qu’il avoit été bien aife de me v 
faire peur pendant quelque tems , pour 
fe venger des foupçons que j’avois eu 
d’abord j mais que cette peur alloit trop 
loin , qu il ne vouloit pas me laiffer croi- 
re plus long-tems qu’il eût des fentimens 
que je pufle défaprouver. 

Cet expédient parut bon à Dom Gar- 
de ; il l’exécuta aifément : & comme il 
fçavoit par Dom Ramire les chofes qui 
m’avoient donné du foupçon , il lui étoit 
aifé de dire qu’il les avoit faites exprès , 
& il m’étoit prefque impoffible de n’eri 
être pas perfuadé. Ainfi je le fus entiè- 
rement ; Je me crus mieux avec lui que 
je n’avois jamais été. Je ne laiflai pas de 
penfer qu’il s’étoit paffé quelque chofe 
dans fon cœur qu’il ne m’avouoit pas ; 
mais je m’imaginai que ce n’avoit été 
qu’une légère inclination qu’il avoit fur- 
montée, & je crus même lui en devoir 
être obligé , comme d’une chofe qu’il 
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avoit faite en ma confidération. Enfin ; 
je demeurai fatisfait de Dom Garcie 
Dom Ramirelefut beaucoup » de me voir 
l’efprit dans Paillette qu’il défiroit , & il 
commença à penfer comme il engageroit 
Nugna Bella dans la confidence où il 
vouloit l’embarquer. 

Après en avoir à peu près imaginé les 
moyens, il chercha l’occafion de luipar-i 
1 er. Elle la lui donnoit allez fouvent , 
parce qu’elle fçavoit que je n’avois rien 
de caché pour lui , & qu’elle pouvoit lui 
parler de tout ce qui nous regardoit. Il 
commença à l’entretenir de la joie qu’il 
avoit du raccommodement qui s’étoit 
fait entre le Prince de moi : J’en ai beau- 
coup aulïï-bien que vous , lui dit-elle , 
& j’ai trouvé Confalve fi délicat fur le 
fujet de fa fœur, que je craignois qu’il 
ne fe brouillât avec Dom Garcie. Si je 
croyois. Madame, lui répondit-il, que 
vous fulïïez de celles qui font capables 
de cacher quelque chofe à leurs Amans, 
lorfqu’il elt néceflaire pour leur intérêt, 
ce me feroit un grand foulagement de 
parler avec une perfonne aum intérelTée 
que vous dans ce qui regarde Confalve. 
Je prévois des chofes qui me donnent 
de 1 inquiétude; vous êtes la feule à qui 
je les puilfe dire ; mais , Madame , c’ell 
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à condition que vous n’en parlerez pas % 
à Confalve meme. Je vous le promets, 
lui dit* elle , & vous trouverez en moi 
tout le fecret que vous pouvez défirer. 
Je fçai que comme il efl dangereux de 
cacher quelque chofe à nos amis , il l’eft 
auflï beaucoup de ne leur cacher jamais 
rien. Vous verrez , Madame, reprît-il 9 
combien il eft important de cacher ce que 
je veux vous dire : Dom Garcie vient de 
donner de nouveaux témoignages d’a- 
mitié à Confalve j il vient de l’afTurer 
qu’il ne penfe plus à fa foeur ; mais je fuis 
trompé s’il ne l’aime paflïonnément. De 
l’humeur dont eft ce Prince , il ne peut 
cacher long-tems fon amour ; & de l’hu- 
meur aulîi dont efl: Confalve, il n’en 
fouffrira jamais la continuation. 11 efl in- 
faillible, qu’il fe brouillera avec lui, 8c 
qu’il perdra entièrement fes bonnes grâ- 
ces. Je vous avoue , lui dit Nugna Bel- 
la i que j’avois eu les mêmes foupçons , 
& que par ce que j’en ai vû , & par de 
certaines chofes que m’a dit Hermenefil- 
de , 8c que je n’ai pas voulu qu’elle re- 
dit à fon frère » j’ai eu peine à croire 
que ce qu’a fait Dom Garcie n’ait été 
qu’une affeéfation 8c un deflein de faire 
peur a Confalv e. Vous en avez ufé avec 
beaucoup de prudence , dit Dom Rami- 
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re j & je crois , Madame , que vous fe- 
rez bien à l’avenir , d’empêcher Herme- 
nefilde de ne rien dire à fon frère de ce 

3 ui regarde le Prince. Il eft inutile & 
angereux de lui en parler ; fi le Prin- 
ce n’a qu’une médiocre paffion pour el- 
le , il la cachera fans peine , 6c par le 
foin que vous prendrez de conduire 
Hermenefilde , elle pourra facilement l’en 
guérir. Confalve n’en fàura rien ; 6c ainfi 
vous lui épargnerez un chagrin mortel, 
6c vous lui conferverez les bonnes grâ- 
ces du Prince. Si au contraire , la paflîon 
de Dom Garcie eft grande 6c violente , 
trouvez r vous impoffible qu’il époufe 
Hermenefilde ? 6c trouveriez-vous que 
nous fervilïïons mal Confalve, de lui cacher 
quelque chofe, fi le fecret que nous lui fe- 
rions pouvoit lui donner fon Prince pour 
beau-frére ? Affinement, Madame , l’on 
doit penfer plus d’une fois à empêcher l’a- 
mour de Dom Garcie pour Hermenefil- 
de , 6c vous y devez même penfer plus 
qu’une autre , par l’intérêt que vous au- 
riez d’avoir un jour pour Reine une per- 
fonne qui fera apparemment votre belle- 
fœur. 

Ces dernières paroles firent voir à 
Nugna Bellace qu’elle n’avoit point en- 
core envifagé. L’efpérance d etre belle- 
. C 6 fœur 
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foeur de la Reine , lui fit trouver lesrai- 
fons de Dom Ramire encore meilleures 
qu’elles n’étoient j & enfin il la condui- 
fit fi bien où il la vouloit mener, qu’ils 
convinrent enfemble qu’ils ne me diroient 
rien , qu’ils examineroient les fentimens 
du Prince , & qu’ils agiroient enfuite fé- 
lon les connoiflances qu’ils en auroient. 

Dom Ramire ravi d’avoir fi bien com- 
‘ mencé, rendit compte au Prince de ce 
qu’il avoit fait. Dom Garcie en fut char- 
mé, & il lui laifla un plein pouvoir de 
dire à Nugna Bella , tout ce qu’il vou- 
droit de fes fentimens. Dom Ramire re- 
tourna bien-tôt la chercher ; il lui fit un 
long récit de la manière dont il s’étoit 
conduit, pour faire avouer au Prince l’a- 
mour qu’il avoit pour ma foeur : il ajou- 
ta , qu’il n’avoit jamais vu un homme fî 
tranfporté de pafiïon; qu’il s’étonnoit de 
la violence que ce Prince fe faifoit , de 
peur de me déplaire ; qu’il n’y avoit rien 
enfin qu’on ne dût attendre d’un homme 
fi amoureux ; mais qu’il falloit au moins 
lui donner quelque efpérance qui entre- 
tint fon amour. Nugna Bella demeura 
perfuadée de ce que lui dit Dom Rami- 
re y & elle lui promit de fervir Dom Gar- 
cie auprès de ma fœur. 

Dom Ramire s’en alla porter cette 
nouvelle au Prince ; ilia reçut avec Qne 
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joie incroyable ; il lui fit mille carefTes : 
il ne pouvoit fe laffer de lui parler j ÔC 
il eût voulu ne parler qu’à lui feul : mais 
il voyoit bien qu’il ne falloit pas changer 
de conduite , ni cefler de vivre avec moi 
comme il avoit accoutumé. Dom Ramire 
même avoit foin de cacher fa nouvelle 
faveur , & les remords de fa trahifon lui 
faifoient toujours craindre que je ne la 
foupçonnalTe. 

Dom Garcie parla bien-tôt à Herme- 
nefilde ; il lui témoigna la paflîon qu’il 
atoit pour elle , avec le plus d’ardeur 
qu’il lui fut poflîble , Ôc comme il étoit 
véritablement amoureux -, il n’eut pas de 
peine à lui perfuader fon amour. Elle 
étoit dilpofée à le recevoir favorable- 
ment ; mais après ce que je lui avois dit, 
elle n’ofoit fuivre les fentimens de fon 
cœur. Elle rendit compte à Nugna Bel-, \ 
la de la converfation qu’elle avoit eue 
avec le Prince/ Nugna Bella, fur les 
mêmes prétextes que lui avoit donnés 
Dom Ramire , lui confeilla de ne me rien 
dire , 6c d’avoir une conduite qui pût 
augmenter l’amour du Prince, & con- 
ferver fon eftime. Elle lui dit encore ; 
que quelque répugnance que j’eufle té- 
moignée à l’attachement de Dom Gar- 
cie , elle devoît croire que j’aurois de 
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la joie d’une chofe qui pourroit m’être 
avantageufe ; mais que par de certaines 
raifons , je ne voulois point y avoir de 
part que les chofes ne fuffent plus avan- 
cées. Hermenefilde , qui avoit une défé- 
rence entière pour les fentimens de Nu- 
gna Bella , entra aifément dans la con- 
duite 'qu’elle lui infpiroit, 6c fon incli- 
nation pour Dom Garcie , fe trouva for- 
tement appuyée par d’auflî grandes efpé- 
rances, que celle d’une Couronne. 

La paffien que le Prince avoit pour el- 
le, étoit conduite avec tant d’adrefle , 
qu’excepté les premiers jours-, où l’on s’ap- 
perçut qu’il l’avoit trouvée aimable , per- 
fonne rie foupçonna feulement qu’il en 
fût amoureux. 11 ne l’entretenoit jamais 
en public ; Nugna Bella lui donnoit les 
moyens de l’entretenir en particulier. Je 
voyois bien quelque diminution dans 
l’amitié de Dom Garcie ; mais je l’at- 
tribuois à l’inégalité ordinaire des jeunes 
gens. 

Les chofes ét oient en cet état , lorf- 

S u’Abdala Roi de Cordoue , avec qui le 
,oi de Leon avoit eu une affez longue 
trêve , recommença la guerre. La charge 
deNugnez Fernando lui donnoit de droit 
le commandement des armées; 6c quoi- 
que le Roi eût affez de peine à le mettre 
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- a moins c^u e de l’acculer de 
c^ue crime > de de le faire arrêter. O 
voit bien envoyer commander Doi 
de aa-deflus de lui ; mais le Roi fe 
encore plus de fon fils, que du Co 
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mais beaucoup moindres que celles des 
Maures ; & au lieu de s’oppofer Ample- 
ment à leur pallage , dans des lieux où il 
fût fortifié par la utuation , le défir de fai- 
re quelque chofe d’extraordinaire , lui fit , 
hazarder la bataille dans une plaine qui 
ne lui donnoit aucun avantage. Il la per- 
dit fi entière , qu’à peine put-il fe fau- 
ver ; toute fon armée fut taillée en piè- 
ces , tous les bagages furent pris , & ja- 
mais les Maures n’ont peut-être rempor- 
té une fi grande victoire fur les Chré- 
tiens. 

Le Roi apprit avec beaucoup de dou- 
leur une fi grande perte ; il en accufa le 
Comte de Cafiille , & avec raifon $ mais 
comme il étoit bien aife de l’abaifier , il 
fe fervit de cette conjoncture , & lorfque 
mon père voulut venir fe juftifier, il lui 
fit dire qu’il ne le vouloit jamais voir , 
qu’il lui ôtoit toutes fes charges , qu’il 
étoit bien heureux qu’il ne lui ôtât pas la 
vie, & qu’il lui ordonnoit de fe retirer 
dans fes terres. Mon père lui obéit , & 
s’en alla en Cafiille, aulîî défefpéré que 
le peut être un homme ambitieux , dont 
la réputation & la fortune venoient de 
recevoir une fi grande diminution. 

Le Prince n’e'toit point encore parti 
pour la Bifcaye : une maladie confidéra- 
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lor JFî e contre les JVTaures , avec t 
c^n. il put ramafler de forces- Je ! 
mandai la permiflîon de le fuivre 
me l’accorda , mais avec peine. 1 
en vie de faire tomber fur moi la < 
ce de mon père. Cependant , corr 
n’avoi's point eu de part a fa faui 
que le Prince me témoignoit te 
beaucoup d’amitié , le Roi n’ofa 
prendre de me releguer en Caftilli 
fui vis , & Dom Ramire demeura 
de Dom Garcie > Nugna Relia par 
tr ornement touchée de mon nialhe 


de notre réparation , 6c je m’en £ 
moins avec la confolation de me 
véritablement aimé de la perfon 
m onde que j’aîmois le plus. ^ 
Le Prince n’étant point en état < 
tir , Dom Ordogno fon frère s’en 
Bifcave. Il fut auffi malheureux da 
7 ~ \e~ Roi fut heureux < 
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vins a Leon , je connus bien que la gloi- 
re ne donne pas le même éclat que la fa- 
veur. 

Dom Garde avoit profité de mon ab- 
fence pour voir fouvent Hermcnefilde , 
& il l’avoit vûe avec tant de précautions, 
que perfonne ne s’en écoit apperçu. Il 
avoit cherché avec foin tous les moyens 
de lui plaire. Il lui avoit laiffé efpérer qu’il 
la mettroit un jour fur le Thrône de Leon. 
Fnfin il lui avoit témoigné tant d’amour, 
qu’elle lui avoit entièrement abandonné 
Ion cœur. 

Comme Dom Ramire & Nugna Bella 
conduifoient cette intelligence, ils étoient 
‘engagés à fe voir fouvent, & la beauté 
de Nugna Bella étoit de celles dont la 
vûe ordinaire n’eft pas fans danger. L’ad- 
miration que Dom Ramire avoit pour el- 
le , augmentoit tous les jours , Ôc eilead- 
miroit aufli l’efprit de Dom Ramire , qui 
en effet étoit agréable. Le commerce par- 
ticulier qu’elle avoit avec lui, 6c l’occupa- 
tion des affaires du Prince 6c d’Hermene- 
fîlde , lui avoit fait fupporter monabfen- 
ce avec moins de chagrin qu’elle ne s’é- 
toit attendu d’en avoir. 

Lorfque le Roi fut de retour , il don- 
na au père de Dom Ramire les charges 6c 
les établiffemens de Nugnez Fernando. 

- Je 
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cette occafion au-dela do ce 
pouvoir attendre d’un véritable ara 
? res fervices «que j’avois rendus 
' es deuic dernières guerres , je pc 
prétendre les charges «qu’on ôtoit ; 

Néanmoins je ne m’oppofai 
l la di fpohtion cju’en fît le Roi. J’alla 
/er Dom Ramire 5 je lui dis que d 
douleur «que j’avois de voir fortir < 
"naifon des établi fie me ns fi confidé 
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n’avoit pas une paflîon fï ferme , que ce 
changement n’en apportât dans fon ame. 
Ma fortune, autant que ma perfonne,avoit 
fait fon attachement ; j’étois difgraciéj el- 
le ne tenoit plus à fon amant que par l’a- 
mour, & ce n’étoit pas aflez pour un cœur 
comme le fîen.ll y eutdonc dans fon pro- 
cédé une impreflion de froideur qui me 
parut bien- tôt. J’en fis mes plaintes à 
Dom Ramire j j’en parlai aufïi à Nugna 
Bella , elle m’afïura qu’elle n’étoit point 
changée} & comme je n’avois point de fu- 
jet précis de me plaindre , & que je n’é- 
tois bleffé que d’un certain air répandu 
dans toutes fes aftions , il lui étoit aifé de 
fe défendre : auflî le fit-elle avec tant de 
diflïmulation &d’adrefTe, qu’elle me rat- 
fura pour quelque tems. 

Dom Ramire lui parla du foupçon que 
j’avois de fon changement , & il lui en 
parla dans le defTein de pénétrer ce qui 
en étoit , & fans doute avec envie de 
trouver que je ne me trompois pas. Je ne 
fuis point changée, lui dit-elle, je l’ai- 
me autant que je l’ai aimé : mais quand je 
l’aimerois moins , il feroit injufte de s’en 
plaindre. Avons-nous du pouvoir fur le 
commencement ni fur la fin de nos pat- 
lions/ 1 Elle dit ces paroles en le regardant 
avec un air qui l’affuroit fi bien qu’elle 

ne 
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*e m’aimoit plias „ que cette certituc 
lonnoit de refpérance à Dom Rai 
ouvrit entièrement les yeux fur la 
é de cette infidelle ; < 3 c il en fut fi t< 
Va. ns ce moment y que n’étant plus r 
lui-même : Vous avez raifon , 1 
tie , lui dit-il , nous ne pouvons rie 
'os pallions 5 j’en fens une qui m’e 
ie fans que je m’en puifïe défendre 
ouvenez - vous au moins que vous 
>ez d’accord, qu’il ne dépend pas de 
V* y rélifter. Nugna Bella compr 
ément ce vouloir dire ; el] 

>arut embarralTée , ôc il en fut 
arrafTé lui — même- Comme il 
arlé fans l’avoir prémédité , il fut 
é de ce qu’il venoit de faire : Ce 
evoit à mon amitié lui revint en 1 ’ 
ans toute fon étendue ; il en fut trc 
bailla les yeux, ÔC demeura dans ur 
3 nd lilence. Nugna Bclla, par des rî 
peu près femblables , ne_ lui parlai 
Is fe féparérent fans fe rien dire, 
amire fe repentit de ce qu il avoit 
[ UK na Bella fe repentit Je ne lu 
en répondu i <5c Dom Ramire fe rei 
■nublé < 5 c fi combattu » qu il etoit 

A. nrès s’être un peu n 
=* lui-meme. ^vpre:» » r 

fit réfléxion fur Ces Centime.*; ma, i 
fit-, & pVus il trouva que Ion 
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éto*t engagé : 11 connut alors le péril oit 
il s’étoit expofé en voyant fi fouvent Nu- 
gna Bella ; il connut que le plaifir qu’il 
avoit trouvé dans fa converfation , étoit 
d'une autre nature qu’il ne l’avoit cru. 
Enfin il connut fon amour , & qu’il 
avoit commencé bien tard à le combat- 
tre. 

La certitude qu’il venoit d’avoir que 
Nugna Bella m’aimoit moins, achevoit 
de lui ôter la force de fe défendre. Il trou- 
voit quelque excufe à ne s’attacher à el- 
le , que lorfqu’elle fe détachoit de moi. 
Il trouvoit des charmes à entreprendre 
de fe rendre maitre d’un cœur que je ne 
pofTcdois plus fi entièrement, qu ; il ne pût 
concevoir de l’efpérance; mais que je pof- 
fédois encore alTez pour trouver de la 
gloire à m'en chaffer. Toutefois quand 
il venoit à confidérer que c’étoit Confal- 
ve quM vouioit cbaffer de ce cœur, ce 
Confalvc à qui il devoit une amitié fi vé- 
ritable, ces fentimens lui faifoient honte, 
6c il les combattit : de forte qu’il crut les 
avoir furmontés. Il réloiut de ne plus 
rien dire de fon amour à Nugna Bel- 
la , & d’éviter les occafions de lui 
parler. 

Nugna Bella qui n avoit a fe repentir 
que de n’avoir pas répondu à Dom Ra- 
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p^s défi grandes-réfléxions. fcjl e 
5 ln ^ quelle a voit eu raifion de ne p 
re femfcdant d’entendre ce qu’il lui 
5 elle crut qu’elle de voit avoir 
que douceur pour u n homme avec > 
le avoit de fi grandes liaifons ; < 
lit a. elle -même, qu’il ne lui avoit p; 
lê avec delTein , quoiqu’elle eût bi 
Ï-j il y avoit long - tems qu’il av 


l’inclination pour elle. Enfin pou 
3as faire honte, de pour ne s’engag 

elle n< 


i maltraiter Dom R amire 


• as croire une chofe dont elle n 


ut p 

^oit douter. 

Dom Ramire fui vit pendant qi 
ems le delfem qu’il avoit prison 
noyen de l’ex cuter ? Il voyoit t ( 
ours Nugna Bella t elle étoit belle 
m’aimoit plus , elle 
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toit impoiflible de rélifter à tant <)< 
Tl f e réfolut donc a fuivre les 
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ritable. En lai exagérant la douleur qu’il 
avoit de manquer a nôtre amitié, il lui 
faifoit comprendre qu’il étoit emporté par 
la plus violente inclination qu’on eût ja- 
mais eue. Il l’afïura qu’il lie prétendoit 
pas d’être aimé, qu’il connoiffoit les a- 
vantages que j’avois fur lui , ôc l’impoflï- 
bilité de me chaflfer de fon cœur ; mais 
qu’il lui demandoit feulement la grâce 
de l’écouter , de lui aider à fe guérir, & 
à me cacher fa foiblelTe. Nugna Bella lui 
promit le dernier, comme une chofe qu’el- 
le croyoit devoir faire , dé crainte qu’il 
n’arrivât quelque défordre entre nous ; 
& elle lui dit avec beaucoup de douceur , 
qu’elle ne lui accorderoit pas le refte , 
puifqu’elle fe croiroit complice de fon 
crime fi elle en fouffroit la continuation. 
Elle ne laiffa pas néanmoins de la fouf- 
frir; 1 ’amour qu’il avoit pour elle , & l’a- 
mitié que le Prince avoit pour lui , l’en- 
traînérent entièrement de fon côté. Je 
lui parus moins aimable ; elle ne vit plus 
rien d’avantageux dans l’établifTement 
qu’elle pouvoit avoir avec moi ; elle ne 
vit qu’un exil alfuré en Caftille : Elle 
fçavoit que le Roi avoit toujours envie 
de m’y reléguer, & que le Prince ne s’y 
oppofoit plus que par honneur: Elle ne 
voyoit point d’apparence qu’il pût épou- 

fer 
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er Hermenefilde 5 elle étoit toujo 
onfldente de l’amour qu’il avoit 
j <3<- par cet: amour , <3c par ce' 

-1 om Ramire , fon crédit auprès de 
jarcie fubfiftoit toujours. El le croj 
^01 moins difpofé que jamais à coi: 
. notre mariage }, il n avoit point d 
on pour empêcher qu’elle n’époufâi 
lamire y elle retrouvoit en lui les r 
Violes qui lui a voient plu en moi: 
lie s’imagina que la raifon 6c la pi 
e autonfoient l'on changement, & 
s devoit quitter un homme qui ne 
i o i nt (on mari , pour un autre qui 
oit a lie rément. Il ne faut pas to 


e h grandes raifons pour appuyer 
éreté des femmes. Nugna Bella 
îrmina donc à s’engager avec Do 
lire i mais elle étoit de, a engag 
ar fon coeur , 6c par fes paroles , 
cmt S ’ V déterminer. Cependant 
ne réfoluXon qu’elle eût pnfe, elle 
as la force de me laifTer voir < 
“abandonnent dans le terni de n 
r ICC Dom Ram.re ne poovM a 
< foudre à déclarer fa perfidie: Use. 
»nt enfemble.que Nugna Bella cor 
' - ? - vre avec moi comme elle 
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changement , parce que comme je difois 
toujours a Dom Ramire jufques à mes 
moindres foupçons, NugnaBella en étant 
avertie par lui , les préviendroit aifément. 
Ils réfolurent aufli d’avouer au Prince l’é- 
tat où ilsétoient, & de l’engager dans 
leurs intérêts. Dom Ramire fe chargea de 
lui en parler ; ce n’étoit pas une chofe 
qu’il pût faire fans peine; la honte 6c la 
crainte d’être defapprouvé l’embarraffoit : 
il fe raiïùroit néanmoins par le pouvoir 
que lui donnoit fur Dom Garcie la confi- 
dence de fon amour pour ma fbeur. En 
effet, il tourna l’efprit de ce Prince com- 
me il le fouhaitoit. Il l’engagea même 
à parler à Nugna Bella en fa faveur ; 6c 
ce nouveau Favori eut fon Maître pour 
confident , comme il étoit le confident 
de fon Maître. Nugna Bella qui avoit ap- 
préhendé que le Prince ne condamnât fon 
changement, eut de la joie de l’y trou - 
, ver favorable : Il fe fit un redoublement 
de liaifon entre eux ; ils prirent leurs mc- 
fures pour bien cacher cette intelligence ; 
ils réfolurent que comme les conver/à- 
tions particulières du Prince 6c de Dom 
Ramire pourroient me donner du foup- 
çon , parce que vraifemblablement ils ne 
dévoient point avoir de fecrets pour moi ; 
Dom Ramire iroit chez le Prince par un 

efcalier 
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efcalier.dérobé , aux heures où 
avoit perforine , <Sc qu’ils ne fe pai 
larnais en public. Ainfi j’étois tr 

abandonné par tout ce que j’aim 
mieux: , fans m’en pouvoir défier. 

Ma feule peine étoit de trouver 
que changement dans le cœur de 1 
Ëella : Je m’en plaignois à Dom 
te 5 Dom Ramire l’en averti {Toit 
qu’elle fe dé gui fat mieux : mais qu: 
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lui paroïlXbis en repos, il avoit d> 
quiétude, Sc il craignoit que je il 


quictude , ôc il craignoit que je n 
r a duré par les véritables ientime 
Nugna Bella. Il vouldit alors qu’< 
me trompât pas d bien ^ elle lui 
Toit , &C me négligeoit plus qu’à 
naire. Ainfi il avoit le plaifir de v< 
rival fe venir plaindre à lui des m 
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traitemens qu’il rece voit par les orc 
avoit même quelquefois la joie lo 


avoit même quelquefois la joie lo 
V’avoit priée de fe contraindre, d a\ 
dre par mes plaintes, quelle ne 1 
traîgnoït pas autant qu il lui ave 
CV-toit un tel charme pour fa gloi 
pour for. amour , d’avoir detnm u. 
el que je le lui paroi «ois , & .d, 
■non repos dépendre de la moindre 
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Pendant que je n’étois occupé que de 
mon amour, mon père ne l’étoit que 
de fon ambition. 11 fit tant de cabales ; 
8c tant d’intrigues dans fon exil, qu’il 
crut être en état de fe révolter ouverte- 
ment. Mais il falloit commencer par me 
retirer de la Cour, & je lui étois un ota- 
ge trop cher ôc trop confidérable , pour 
le laifler entre les mains du Roi à qui il 
vouloit faire la guerre. Ma fœur ne lui 
donnoit pas tant d’inquiétude ; fon fexe 
8c fa beauté la garantiffoient de ce qui 
lui pouvoit arriver. Il m’envoya un hom- 
me de confiance pour m’apprendre l’é- 
tat des chofes , pour me commander de 
l’aller trouver à l’heure même , ôc de 
partir de la Cour fans prendre congé du 
Roi ni du Prince. Cet Envoyé fut bien 
furpris de me voir dans des fentimens fi 
éloignés de ceux de mon père. Je lui 
dis que je ne confentirois jamais à une 
révolte fi injufte qu’il étoit vrai que le 
Roi avoit maltraité Nugnez Fernando 
en lui ôtant fes charges , mais qu’il fal- 
loit fouffrir cette difgrace qu’il avoit en 
quelque forte méritée ; que pour moi , 
j’étois réfolu de ne point quitter la Cour , 
8c que je ne prendrois jamais les armes 
contre l> Roi. Cet envoyé porta ma ré- 
ponfe à mon père. Il fut dcfefpéré de voir 
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je ne fçaurois plus fouffrir , Madame , 
que vous regardiez Confalve ; il 11’y a 

Ï ias d’extrémité où je ne me porte pour 
e faire périr , plutôt que de vivre en 
l’état où je fuis ; auflï-bien après lui avoir 
ôté votre cœur , je ne dois pas compter 
pour beaucoup de lui ôter la vie. Vous 
vous emportez avec tant de violence 
lui repartit Nugna Bella , que je crois que 
vous ne fuivrez pas votre emportement. 
Vous confidérez combien de chofes im- 
portantes vous découvririez en éclatant 
contre Confalve , & quelle honte vous 
vous feriez à vous - même. Je vois tout 
ce qu’il yak voir , Madame , répliqua 
Dom Ramire ; mais je vois auiïï, que s’il 
faut n’avoir guéres de rai fou pour faire 
ce que je propofe , il faut l’avoir perdue 
entièrement , pour fouflrir qu’un hom- 
me aimable , & qui vous a plu , vous 
parie tous les jours en fecret. Si je l’i- 
gnorois, j’aurois la cruelle douceur d’ê- 
tre trompé ; mais je le fçai , je vous vois 
parler à lui , c’eft moi qui lui porte vos 
lettres > c’ell moi qui le ralfure quand il 
doute de votre cœur : Ah ! Madame, il 
m’eft impoiïïble de continuer a me faire 
tant de violence; fi vous voulez me don- 
ner du repos , faites enforte que Con- 
falve forte de la Cour , & que le Prince 

con- 
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confente à l’envoyer en Caftille, comme le 
Roi l’en prefle tous les jours. Voyez , je 
vous en conjure, reprit Nugna Belta > 
quelle aétion vous me confeillez de fai- 
re ! Oui, Madame, je la vois , reprit Doift 
Ramire; mais après tout ce que vous avez 
1 fait , il n’eft plus tems d’avoir de ména- 
gement ; & fi vous avez celui de ne pas 
faire éloigner Confalve , je ferai perfuadé 
que j’aurai encore plus de railon que je 
ne penfe de le vouloir ôter d’auprès de 
vous. Encore une fois , Madame , à quoi 
puis-je juger que vous ne l’aimez plus ? 
Vous le voyez, vous lui parlez , vous 
fçavez qu’il vous aime ; votre cœur , di- 
tes-vous, eft changé , mais votre procé- 
dé ne l’eft point : Enfin, Madame , rien 
ne peut me rafiurer, fl ce n’eft que vous 
travailliez à l’éloigner; & tant qu’il me 
paroîtra que vous ne le voudrez pas, je 
croirai que vous ne vous contraignez 
guéres, quand vous lui dites que vous 
l’aimez. Hé bien , dit alors Nugna Bel- 
la , j’ai déjà fait allez de traînions pour 
l’amour de vous , il faut encore faire 
celle-ci; mais donnez-m’en les moyens; 
car le Prince refufe tous les jourè au Roi 
l’éloignement de Confalve , ôê il n’y a 
pas d’apparence qu’il l’accorde à une priè- 
re auffi déraifonnable que la mienne. Je 

D ± me 
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me charge , dit Dom Ramire , d’en faire 
la proportion au Prince; & pourvu que 
vous lui faflïez voir que vous y con Ten- 
tez , je fuis alluré de l’obtenir. Nugna 
Bella le lui promit , & dès ce foir Dom 
Ramire, fur le prétexte de leurs intérêts 
communs > propofa au Prince de m’éloi- 
gner , & de s’en faire un mérite auprès du 
Roi. Le Prince n’eut point de peine à y 
confentir ; il avoit une fi grande honte 
de tout ce qu’il faifoit contre moi , que 
ma préfence lui étoit un continuel repro- 
che de fa foiblelTe. Nugna Bella lui par- 
la comme elle l’avoit promis à Dom Ra- 
mire : ils réfolurent qu’à la première oc- 
cafion le Prince feroit dire au Roi qu’il 
ne s’oppofoit plus à mon exil , & qu’il 
vouloit bien qu’on m’éloignât de la 
Cour , pourvu qu’il parût à tout le 
monde que c’étoit contre fon confente- 
ment. 

Cette occafion fe trouva bien - tôt. - 
Le Roi fe mit en colère contre fon fils 
pour quelque chofe qu’il avoit fait fans 
fon ordre, & dont il m’accufoit d’avoir 
donné le confeil. Le Prince n’ofant aller 
chez le Roi , fit femblant d’être malade , 
& garda le lit quelques jours. La Reine , 
félon fa coutume , travailla à les raccom- 
moder ; elle vint chez fon fils pour lui 
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dire de la part du Roi les plaintes qu’il 
faifoit de lui. Ce ne font pas là , Mada- 
me , répondit le Prince , les fujets du 
chagrin du Roi , j’en connois la caufe 5 
il a une averfion invincible pour Con- 
falve; il l’accufe de tout ce qui lui dé- 
plaît ; il veut l’éloigner ; il fera toujours 
mal fatisfait de moi tant que je n’y con- 
fentirai pas. J’aime tendrement Confal- 
ve , mais je vois bien qu’il faut que je 
me fafle la violence de m’en priver 

Ï iuifque je 11e fçaurois qu’à ce prix avoir 
es bonnes grâces du Roi. Dites* lui donc,' 
s’il vous plaît. Madame, que je confeiis 
à fon éloignement , mais à condition 
qu’on ne fçaura point que j’y aye confen- 
ti. La Reine fut furprife du difcours du 
Prince fon fils : Ce n’eft pas à moi , 
lui dit-elle , à trouver étrange que vous 
ayez de la complaifance pour les volon- 
tés du Roi ; mais j’avoue que je fuis éton- 
née que vous confentiez à l’éloignement 
de Confalve. Le Prince s’excufa par de 
mauvaifes raifons, & palfa enfuite à un 
autre difcours. 

Pendant qu’ils parloient , une des fil- 
les de la Reine , qui étoit mon amie , ôc 
celle de Nugna Bella , s’étoit trouvée 
par hazard fi proche du lit , qu’elle avoit 
entendu tout ce que la Reine & le Prin- 

D 5 ce 
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ce avoient dit fur mon fajet : elle de- 
meura fi furprife & fi attentive à penfer 
ce qui pouvoit avoir caufé un fi grand 
changement dans l’efprit du Prince , que 
j’entrai dans la chambre , &. que je com- 
mençai à lui parler avant qu’elle m’eût 
apperçu. Je lui fis la guerre de fa rêve- 
rie : Vous devez m’en être obligé, me 
dit-elle; je viens d’entendre une chofe 
dont je fuis fi étonnée , que je ne la puis 
comprendre. Elvire ( c’efl: ainfi que s ap- 
pelloit cette fille ) me conta alors ce qu’el- 
le avoit entendu , & nie donna une fur- 
prife encore plus grande que n’avoit été 
la fienne. Jfe lui fis redire la même chofe 
une fécondé fois ; comme elle achevoit , 
la Reine fortit 8c. interrompit notre con- 
verfation. Je fortis avec elle , & n’ayant 
pas l’efprit en état de demeurer auprès 
du Prince , je m’en allai feul dans les 
jardins du Palais , pour faire réflexion fur 
une fi étrange avanture. 

Je ne pouvois m’imaginer qu’un Prin- 
ce qui me traitoit fi bien , voulût me fai- 
re chaffer de la Cour fans fujet : je ne 
pouvois comprendre ce qui lui pouvoit 
faire fouhaiter mon éloignement : je ne 
pouvois deviner ce qui 1 obligeoit a me 
témoigner de l’amitié , lorsqu’il n’en 
avoit plus.- enfin , je ne pouvois croire 

que 
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que ce que je venois d’apprendre fût vé- 
ritable , & que Dom Garde eût la foi- 
blefle de m’abandonner. Comme je l’ai- 
mois beaucoup , j’étois touché de fon 
changement jufqu’au fond de l’ame .• Ne 
pouvant foutenir la douleur que je ref- 
fentois , je voulus chercher Dom Ramire* 
pour avoir le foulagement de me plain- 
dre avec lui. 

Dans cette penfée, je m’approchai du 
Palais ; je trouvai un des Officiers de la 
Chambre de Dom Garcie.que j’avois don- 
né à ce Prince , & qui étoit plus proche 
de fa perfonne qu’aucun autre. Je lui dis 
de voir fi Dom Ramire 11’étoit point chez 
le Prince , & de le prier de ma part de 
me venir trouver à l’heure même. Cet 
Officier me répondit , qu’il n’y étoit pas ; 
qu’il n’y viendroit fans doute , félon fa 
coutume , qu après que tout le monde 
feroit retiré. Je demeurai extrêmement 
furpris de ces paroles ÿ je crus d’abord 
ne les avoir pas bien entendues : néan- 
moins elles me firent de l’impreffion •• il 
me revint plufieurs chofes dans l’efprit , 
qui me firent foupçonner que Dom Ra- 
mire avoit quelque intelligence avec le 
Prince , qu’il ne me difoit pas. Dans un 
autre tems je n’eulTe pas eu ce foup- 
5011 ; mais ce que je venois d’apprendre 
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de l’infidélité de Dom Garcie , me for- 
çoit à croire que tout le monde me pou- 
voit tromper. Je demandai à cet Officier 
fi Dom Ramire alloit fouvent chez Dom 
Garcie aux heures où il n’y avoit perfon- 
ne : il me répondit , qu’il étoit furpris 
que je lui fifle cette demande , & qu'il 
croyoit que je n’ignorois ni les conver- 
fations de Dom Ramire avec le Prince ; 
ni le fujet de leurs conventions. Je lui 
répliquai , que je ne fçavois ni l’un ni 
l’autre , & que je trouvois fort étrange , 
qu’il ne m’en eût pas averti. Il crut 
que je faifois femblant de n’en rien fça-, 
voir , pour découvrir s’il me diroit la vé- 
rité ; & me voulant faire voir qu’il étoit 
incapable de me rien cacher , il me con- 
ta l’amour du Prince pour ma fœur , & 
la part qu'y avoit Dom Ramire. Il me 
dit , qu’il les en avoit entendu parler 
plufieurs fois , lorfqu’ils crovoient n ’être 
écoutés de perfonne , 6c qu’il avoit fçu 
le refie de celui à qui le Prince confioit 
fes Lettres pour Hermenefiide. Ainfi , 
j’apris tout ce qui fe pafloit , à la réferve 
de ce qui regardoit Nugna Bella. 

Je ne cherche plus, m'écriai-je tout 
tranfporté de colère , d’op. vient le chan- 
gement de Dom Garcie ÿ la trahifon qu’il 
me fait , lui rend ma préfençe infuppor- 

ta- 
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table. Quoi ! Dom Garde aime mafœur, 
ma fœur le fouffre , & Dom Ramire eft 
leur confident ! Je m’arrêtai à ces mots; 
ne voulant pas faire voir mon refTenti- 
ment à cet Officier , & je lui défendis de 
parler de ce qu’il venoit de m’appren- 
dre. Je me retirai chez moi avec un trou- 
ble qui m’ôtoit la connoifiance de moi-; 
même. ' Lorfque je fus feul > je m’aban- 
donnai à la rage & au défefpoir j je fis 
mille fois le defTein d’aller poignarder 
le Prince & Dom Ramire ; j’eus toutes 
les penfées de colère & de vengeance 
que peut donner l’excès de l’emporte- 
ment. Enfin , après avoir un peu remis 
mon efprit pour me donner le tems de 
choifir les moyens de me venger » je ré- 
folus de me battre contre Dom Rami- 
re , de porter Nugna Bella a fe retirer 
en Caftille , d’obtenir de fon Père laper- 
miflïon de l’époufer ; & comme il étoit 
dans le même defTein de révolte que le 
mien , de me joindre à eux , de les ani- 
mer , de déclarer la guerre au Roi de 
Leon , & de renverfèr le Trône où Dom 
Garcie devoit monter. Je m’arrêtai à 
cette réfolution , bien qu’elle fût con- 
traire à tous les fcntimens que j’avois 
eus jufqu’alors mais j’étois emporté par 
la violence de mon défefpoir. 
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Je devois voir Nugna Bella ce même 
foir ; j’en attendois l’heure avec impa- 
tience ; & l’efpérance de la trouver fen- 
hble à mon malheur , me donnoit le feul 
foulagement dont je pouvois être capa- 
ble. Comme je me preparois à fortir, un 
homme à qui elle te’ oit, & qui m’ap- 
portoitfouventde Tes Lettres, m’en don- 
na une de la part , & me dit qu’elle étoit 
bien fâchée de ne me pouvoir entretenir 
ce foir- là ; mais qu’il lui étoit impolïï- 
bie , pour les raifons que je trouverois 
dans fa Lettre. Je lui repartis, qu’il étoit 
abfolument nécelTaire que je lui parlaf- 
fe ; que j’allois lui faire réponfe , & que 
je le priois d’attendre. J’entrai dans mon 
cabinet, j’ouvris la Lettre de Nugna Bel- 
la, & j’y trouvai ces paroles. 

lettre. 

J E ne fiai fi je vous dois remercier de la 
permifjion que vous me donnez 5 de té- 
moigner de la douleur à Confalve lorfqu il 
partira. jPeuffe été bien aife que vous me 
Veujfiez défendu , pour avoir quelque rai - 
fon de ne pas faire une chofe qui me don- 
nera tant de contrainte. Qitoique vous ayez, 
foujfert de la conduite que fai eue avec lui 
depuis fon retour , j'en ai plus fonffert que 

vous : 
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vous Î 'VOUS n*en douteriez pa . 

*Y zez *- peine <3 ne je trouve 
foomme <jite je rp nime plus , 
encore , qttund je fuis même * 
1 nvoir nirné , & c*ue je rue, 

vze y de n uvoir j umnis proue 
vous toutes les pur oie s qu il fa 
di/c. T^bus connaîtrez , lorfqipi 
les in j u/lices que vous me fuit * 
que vous ?ne verrez à. fon dép a 
funderu mieux 311e toutes mes 
meneftlde efl e?t colère contre 
ce qu 9 il pur lu hier ujfez long 
perfonne dont elle lui u dêju t 
que j uloujïe $ c* e/l ce qui Pu 
fu ivre lu Peine lorfqu* elle efl . 
Qu* il ne lui fuffe pus et 
chc . îe lui ni t?romis de 


connoîtr 


che , je lui ni promis de rP en 
efl fi v érituh lente nt uimé cP elle 
JVTu Lettre u été interrompu 
droit pur une chofe qui me n 
inquiétude mortelle - *f/f f* e 
g-nes u entendu uujourd hui to 
Prince u dit à, lu Heine f tir le 
fulve y elle P en n nvertt a P 
J çf elle vient de me le dire , cor? 

Ce qui doit me fur prendre , & * 

J etl impojjïble que Conful-ve ne t 
%e et f ■voir fçu quelque ckofe des 
Prince , & qtdd ne demele une 
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tie de la vérité. Voyez, quel embarras cela 
peut faire : cette penfée me trouble à un 
point , que je ne fçai ce que je fais. Je vai 
lui écrire que je ne puis le voir ce foir ; car 
je ne fçaurois m’expofer à lui parler que vous 
ne P ayez vu , & que je ne fçache par vous 
ce que je lui dois dire. Adieu > jugez de mon 
inquiétude. 

Je fus fi hors de moi-même en ache- 
vant de lire cette Lettre > que je ne fça- 
vois ce que je voyois , ni ce que je fai- 
fois. Mon emportement & ma colère 
avoient été au dernier degré fur les tra- 
hifons que j’avois découvertes j mais c’é- 
toient des fentimens trop foibles & trop 
communs , pour celle que le hazard ve- 
noit encore de me découvrir. Je demeu- 
rai fans parole & fans mouvement , & je 
fus long-tems en cet état fans avoir que 
des penfées confufes, qui tenoient mon 
efprit accablé fous le poids de ma dou- 
leur. 

Vous m’êtes infidèle , Nugna Bella î 
m’écriai-je tout d’un coup : Vous joi- 
gnez à votre changement l’outrage de 
me tromper, & de confentir que je, fois 
trompé par ce que j’aimois le mieux après 
vous ! C’eft trop de malheurs à la fois , 
& ils font d’une nature , qu’il feroit plus 

hon- 
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honteux d’y réfifter , que d’en être acca- 
blé. Je cède à la cruauté du plus malheu- 
reux fort dont un homme ait jamais été 
perfécuté. J’ai eu de la force & des def- 
feins de vengeance contre un Prince in- 
grat , & contre un ami infidèle; mais je 
11’en ai point contre Nugna Bella : j’é- 
tois plus heureux par elle , que par tout 
le refte du monde ; puifqu’elle m’aban- 
donne , tout m’eft indifférent , & je re- 
nonce à une vengeance qui ne me pour- 
roit donner de joie. Je me fuis vû il n’y 
a pas long-tems le premier homme de 
tout le Royaume , par la grandeur de 
mon père , par la mienne propre , & par 
la faveur du Prince : je me croyois aimé 
des perfonnes qui m’étoient les plus chè- 
res. La Fortune me quitte , je fuis aban- 
donné par mon Maître , je fuis trompé 
par ma fœur , je fuis trahi par mon ami ; 
je pers ma MaîtrefTe , & c’efl par cet 
ami que je la pers ! Eft-il poffible , 
Nugna Bella,que vous m’ayez quitté pour 
Dom Ramire ? Eft-il poffible que Dom 
Ramire ait voulu vous ôter à un homme 
qui vous aimoit paffionnément , & dont 
il étoit lui- même fi tendrement aimé ? 
Falloit-il que je vous perdifTe l’un par 
l’autre , & qu’il ne me reftat pas au moins 
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la foible confolation d’avoir un des deux 
avec qui me plaindre ? 

Des réflexions fî cruelles ne me laif- 
foient plus l’ufage de la raifon ; la moin- 
dre des infortunes dont je fus accablé 
dans cette journée , eût été capable de 
me donner une douleur mortelle. Ce 
grand nombre de malheurs me mettoient 
de l’égarement dans l’efprit , & je ne 
fçavois auquel donner mon attention. Ce- 
lui qui avoit apporté la lettre de Nugna 
Bella , me fit dire , qu’il en attendoit la 
réponfe ; je revins comme d’un fonge 
lorfqu’on entra dans mon cabinet; je ré- 
pondis que je l’enverrois le lendemain , 
& j’ordonnai qu’on me laiflat en repos. 

Je me mis encore à confidérer l’état 
où j’avois été , ôc celui où je me trou- 
vons. Une fi cruelle expérience de 1 in- 
confiance de la Fortune & de l’infidéli- 
té des hommes, m’infpira le deflein de 
renoncer pour jamais au commerce du 
monde , & d’aller finir ma vie dans quel- 
que défert, Ma douleur me faifoit voir 
que c’étoit le feul parti que je pouvois 
prendre. Je n’avois de retraite qu’auprès 
de mon père ; je fçavois le deflein qu’il 
avoit de prendre les armes ; mais quel- 
que défefpéré que je fufle , je ne pou- 
vois me réfoudre à me révolter contre 

un 
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un Roi dont je n’avois point reçu d’ou- 
trage. Si je n’eufle été abandonné que 
de la fortune , j’aurois pris plaifir à lui 
réfifter , & à faire voir que je méritois 
ce qu’elle m avoit donné : mais après 
avoir été trompé par tant de perfonnes 
que j’avois tant aimées, & dont je me 
croyois fi alluré , de quelle efpérance 
pouvois-je encore me flatter ? Puis-je 
mieux fervir un Maitre , difois-je , que 
j’ai fervi Dom Garcie / puis-je mieux ai- 
mer un ami que j’ai aimé Dom Ramire ? 
& puis-je avoir plus d’amour pour une 
maîtrefie , que j’en ai pour Nugna Bella ? 
Cependant ils m’ont trahi! Il faut donc 
par une retraite entière me dérober a la 
tromperie des hommes , & au dangereux 
pouvoir des femmes. 

Comme je prenois cette réfolution , je 
vis entrer dans mon cabinet un homme 
de qualité <Sc de mérite , appellé Dom 
Olmond , qui s’étoit toujours attaché à 
moi. Il étoit frère de cette Elvire qui 
m’avoit averti de la trahifon du Prin- 
ce , & il venoit d’apprendre par elle ce 
que Dom Garcie avoit dit à la Reine. Sa 
furprife fut extrême de voir fur mon vi- 
fage une agitation & une douleur fi ex- 
traordinaires. 11 me connoifloit allez 
pour avoir peine a s’imaginer que la For- 


Digitized 



Ç2 Z A Y D E, 

tune feule pût me donner tant de trou- 
ble : il crut néanmoins que j’étois tou- 
ché de l’infidélité du Prince , & il com- 
mença à m’en vouloir confoler. J’avois 
toujours aimé Dom Olmond, & je l’a- 
vois fervi en plufieurs occafions , quoi- 
que je lui eufîe préféré Dom Ramire en 
toutes chofes. L’ingratitude de ce der- 
nier me fit fentir dans ce moment l’in- 
juflice que j’avois faite à Dom Olmond : 
pour la réparer , ou peut-être pour avoir 
le foulagement de me plaindre , je lui 
découvris l’état où j’étois , & toutes les 
trahifons qu’on m’avoit faites. Il en fut 
auiïï furpris qu’il le devoit être , mais il 
ne le fut pas autant que je le penfois de 
l’infidélité de Nugna Bella. Il me dit que 
fa fœur en lui racontant l’infidélité du 
Prince , lui avoit dit auflî que Nugna 
Bella étoit fans doute changée pour moi , 

- & qu’elle me cachoit beaucoup de cho- 
fes. Voyez , Dom Olmond , lui dis-je, en 
lui montrant la lettre de Nugna Bella , 
voyez fon changement , & les chofes 
qu’elle m’a cachées. Elle m’a envoyé 
cette lettre au lieu de celle qu’elle m’é- 
crivoit , & il eft aifé de juger que cette 
lettre s’adreffe à Dom Ramire. Dom 
Olmond étoit fi touché de l’état où il 
me yoyoit, de mes malheurs lui paroif- 

foient 
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foient fi cruels , qu’il n’entreprenoit 
pas de me confoler. Il me laiffoit fou- 
lager ma douleur par les plaintes. N’a- 
vois-je pas raifon , lui dis-je , de vou- 
loir connoître Nugna Bella devant que 
de l’aimer . ? Mais je prétendois une cho- 
fe impoflïble ; on 11e connoît point les 
femmes , elles ne fe connoiffent pas el- 
les-mêmes* & ce font les occafions qui 
décident des fentimens de leur coeur. 
Nugna Bella a crû m’aimer, elle n’ai- 
moit que ma fortune, elle n’aime peut-être 
que la même chofe en Dom Ramire. Ce- 
pendant , m’écriai-je , elle 11e m’a dit de- 
puis quelque tems que les paroles qu’il 
lui a permis de me dire. C’étoit à mon 
Rival à qui je faifois mes plaintes du 
changement qu’il avoit caufé. Il lui par- 
loit pour lui lorfque je croyois qu’il lui 
parloit pour moi. Eft-il polfible que j’aye 
été l’objet d’une fi outrageante trompe- 
rie , & l’avois-je méritée ? Le perfide me 
trahifioit donc auprès de Nugna Bella , 
comme il me trahiffoit auprès de Dom 
Garde ! Je leur avois confié ma fœur , 
& ils l’ont engagée avec le Prince. Cette 
union qui me paroifloit entr’eux , & qui 
ne me donnoit que de la joie , n’avoit 
pour but que de me tromper. O Dieu ! 
m’écriai je encore , pour qui refervez- 

vous 
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vous le tonnerre , fi ce n’efi: pour des 
perfonnes fi indignes de vivre? 

Après ce violent tranfport de ma dou- 
leur , l’ide'e de Nugna Bella infidèle , qui 
ne me laifloit que de l’indifférence pour 
mes autres malheurs , me remit dans une 
trifteffe > où le défefpoir paroiffoit fans 
emportement. Je dis à Dom Olmond le 
deffein où j’étois d’abandonner toutes 
chofes. 11 en fut furpris, il s’y oppofa ; 
mais je lui fis fi bien voir que j’y étois 
réfolu , qu’il crut inutile d’y réfiner, du 
moins dans ces premiers momens._ Je pris 
tout ce que je trouvai de pierreries > & 
nous montâmes à cheval , afin de fortir 
de chez moi devant qu’on me pût ap- 
porter l’ordre de me retirer. Nous mar- 
châmes jufques a ce que le Soleil parut. 
Dom Olmond meconduifit dans lamai- 
fon d’un homme qui avoit été à lui , ôc 
dont il fe tenoit affuré. Je voulois qu’il 
me quittât en ce lieu , & qu’il me laiffat 
attendre la nuit , pour entrer dans le 
chemin que j’avois deffein de prendre. 
Après une longue conteftatïon , il me 
dit qu’il confentiroit il me quitter comme 
je le fouhaitois , pourvu que je lui pro- 
miffe de l’attendre au lieu où nous étions; 
que cependant il iroit ii Leon pour ap- 
prendre quel effet mon départ y avoit 

pro- 
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produit , & que peut-être feroit-il arrivé 
quelque changement qui me feroit quit- 
ter la trille réfolution que j’avois prife .• 
qu’enfin il me demandoit en grâce d’at- 
tendre lôn retour. J’y confentis, à con- 
dition qu’il ne diroit à perfonne qu’il 
m’eût vû , ni qu’il fçût le lieu où j’é- 
tois : mais fi j’y confentis, ce fut plutôt 
par une curiofité involontaire d’appren- 
dre de quelle manière Nugna Bella par- 
loit de moi , que par la penfée qu’il pût 
être arrivé quelque chofe qui diminuât 
mes malheurs. • 

Allez, lui dis-je, mon cher Olmond, 
voyez Nugna Bella, & s’il eft polîîble , 
fçachez fes fentimens par votre fœur , 
tâchez d’apprendre depuis quel tems el- 
le a celfé de m’aimer , & fi elle ne m’a 
abandonné , que parce que la Fortune 
m’a quitté. Dom Olmond m’alfura qu’il 
feroit tout ce que je fouhaitois, & deux 
jours après il revint me trouver avec 
une triftelTe qui me fit bien voir qu’il 
n’avoit rien à me dire , qu’il crût propre 
à me faire changer de delTein. 

Il m’apprit que tout le monde igno- 
roit la caufe de mon départ, que le Prin- 
ce feignoit , auflï-bien que Dom Ramire, 
d’en être affligé , & que le Roi croyoit 
que j’étois parti d’intelligence avec le 

Prin- 
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Prince fon fils. Il me dit qu’il avoit vu 
fa Cœur , que tout ce que je croyois 
étoit véritable , que le détail qu’il en 
avoit appris n’étoit propre qu’à augmen- 
ter mes douleurs 9 & qu’il me prioit de 
11e le pas obliger à m’en faire récit. Je 
n’étois pas en état . de pouvoir craindre 
une augmentation à mes maux , & ce 

Î ru’il me vouloir taire , étoit la feule cho* 
e qui me pouvoit donner encore quel- 
que curiofité. Je le priai donc de ne me 
rien cacher. Je ne vous redirai point tout 
ce qu’il me dit , parce que je vous en ai 
déjà raconté la plus grande partie, pour 
donner quelque ordre à mon récit. Ce 
fut par lui que j’appris toutes les chofes 
que j’avois ignorées dans le tems qu’el- 
les fe paffoient , comme vous l’avez pu 
juger. Je vous dirai feulement que fa 
foeur lui conta , que le foir avant mon 
départ , comme elle étoit revenue de 
chez la Reine , où Nugna Bella n’avoit 
point paru , elle l’avoit été chercher dans 
fa chambre , qu’elle i’avoit trouvée fon- 
due en larmes avec une lettre entre fes 
mains > qu’elles avoient été fort furprifes 
l’une & l’autre par des raifons différen- 
tes : qu’enfin Nugna Bella, après avoir 
été fort long-tems fans parler , avoit fer- 
mé la porte , 6 c lui avoit dit qu’elle al- 
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Ioit lai confier tout le fecret de fa vie î 
qu’elle la prioit de la plaindre , & de la 
confoler dans le plus cruel état où une 
perfonne fe fût jamais trouvée. Qu’alors 
elle lui avoit appris tout ce qui s’étoit 
pafiTé entre le Prince, Dom Ramire, ma 
fœur , 8c elle , de la manière dont je viens 
de vous le raconter ; ôc qu’enfuite elle 
lui avoit dit que Dom Ramire venoit de 
lui renvoyer cette lettre qu’elle tenoit 
entre fes mains , parce qu’elle n’étoit pas 
pour lui ; que cétoit celle qu’elle m’é- 
crivoit ; que j’avois reçu celle qui étoit 
pour Dom Ramire , 8c qu’en la rece- 
Tant , j’avois appris tout ce qu’ils me ca- 
choient depuis fi long-tems. 

Elvire dit à fou frère , qu’elle n’a- 
voit jamais vû une perfonne fi troublée 
St fi affligée que Nugna Bella. Elle crai- 
gnoit que je 'n’avertiflTe le Roi de l’in- 
telligence de ma fœur 8c du Prince; que 
je ne fifle chalfer Dom Ramire de la 
Cour , & que je ne l’en'fiffe éloigner el- 
le-même ; que fur-tout elle appréhendoit 
la honte de mes reproches , 8c que les 
infidélités qu’elle m avoit faites, lui don- 
noient pour moi une haine extraordi- 
naire. 

Vous jugez bien que tout ce que m’a- 
prît Dom Olmond ne diminua pas mes 
'Tom. X. E dé- 
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déplaifirs ï & ne me fit pas changer de 
deflein. Il s’opiniâtra avec des marques 
d’amitié extraordinaires à me vouloir Cui- 
vre , & â l’engager à me tenir compa- 
gnie dans le défert où je m’en allois. Je 
lui dis fi fortement que je ne le fouffri- 
rois jamais , qu’enfin nous nous réparâ- 
mes. 11 me quitta > à condition qu’en 
quelque lieu que je pufie aller , je lui 
donnerois de mes nouvelles. 11 s’en re- 
tournaa Leon, &je partis dans la pen- 
fée de m’embarquer au premier Port que 
je trouverois. Mais quand je fus feul, de 
abandonné â la réflexion de mes mal- 
heurs , le refie de ma vie me parut une 
fi longue fouffrance , que je me réfolus 
d’aller chercher la mort dans la guerre 
que le Roi de Navarre avoit contre les 
Maures. Je ne m’y fis connoître que fous 
le nom de Théodoric , & je fus affez 
malheureux pour trouver quelque gloi- 
re que je ne cherchois pas , au lieu de 
la mort que j’avois cherchée. La Paix 
fut conclue ; je repris mon premier def- 
fein , & votre rencontre fit changer une 
folitude affreufe où je m’en allois , en 
une retraite agréable. 

J’y trouvois le repos & la tranquilli- 
té que j’avois perdue : ce n’efl: pas que 
l’ambition ne fe foit réveillée quelquefois 
dans mon cœur $ mais ce que j’ai éprou- 
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vé de l’inconftance de la Fortune me l’a 
rendue méprifable ; & l’amour que j’ai 
eu pour Nugna Bella droit tellement 
effacé par le mépris qu’elle m’a donné 
pour elle , que je pouvois dire , qu’il ne 
me reftoit aucune paflion , quoiqu’il me 
reliât encore beaucoup de triftelle. La 
vue de Zayde vient m’ôter ce trille re- 
pos dont je jouifTois , & me jette dans 
de nouveaux malheurs beaucoup plus 
cruels que ceux que j’ai déjà éprouvés» 

Alphonfe demeura furpTÎs & charmé 
du récit de Confalve : J’avois conçu , lui 
dit-il , une grande idée de votre méri- 
te , & de votre vertu ; mais j’avoue que 
ce que je viens d’apprendre efl encore 
au-delTus de ce que j’en avois penfé. Je 
dois plutôt craindre , répondit Confal- 
ve , que je n’aye diminué la bonne opi- 
nion que vous aviez de moi , en vous 
faifant voir combien j’ai été facile à 
tromper. Mais j’étois jeune , j’ignorois 
les trahifons de la Cour , j’étois incapa- 
ble d’en faire, je n’avois aimé que Nugna 
Bella ; l’amour que j’avois pour elle , 
ne me lailfoit pas imaginer que les paf* 
fions pulTent finir : ainli rien ne me por- 
toit à la défiance ni fur l’amitié •, ni fur 
l’amour. Vous ne pouviez vous garantir 
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îa verrois tous les jours pleurer un hom- 
me qu’elle aime , & fe îouvenir de lui 
en me regardant. Ah ! Alphonfe , quel 
mal que la jaloufie ! Ah ! Dom Garcie 
vous aviez raifon il n’y a de pallions 
que celles qui nous frapent d’abord , 8c 
qui nous furprennent : les autres ne font 
que des liaifons on nous portons volon-; 
tairement notre coeur. Les véritables in- 
clinations nous l’arrachent malgré nous 
8c l’amour que j’ai pour Zayde , eft un 
torrent qui m’entraîne , fans me laiffer 
un moment le pouvoir d’y réfifter. Mais, 
Alphonfe, ajouta-t-il, je vous fais pal- 
fer la nuit à vous entretenir de mes pei- 
nes, & il eft jufte de vous laifler en repos. 

Après ces paroles , Alphonfe lè reti- 
ra dans fa chambre , 8c Confalve pafla le 
refte de la nuit fans donner un moment 
au fommeil. Le jour fuivaut , Zayde pa- 
rut encore occupée du délîr de retrouver 
ce qu’elle avoit déjà cherché ; mais tout 
le foin qu’elle prit fut inutile. Conlalve 
ne la quittoit point ; il oublioit mille 
fois le jour qu’elle ne pouvoit l’enten- 
dre , 8c qu’elle ne lui pouvoit répondre; 
il lui demandoit la caufe de fa douleur 
avec la même circonfpeétion 8c la même 
crainte de lui déplaire , que fi elle l’avoit 
entendu. Quand la raifon lui revenoit; 
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& qu’il avoit le déplaifir de voir qu’elle 
ne pouvoit lui répondre , il cherchoit le 
foulagement de lui dire tout ce que fa 
pallîon lui infpiroit. 

Je vous aime , belle Zayde , difoit-il 
en la regardant , je vous aime , je vous 
adore j j’ai au moins le plaifir de vous le 
dire, & de ne pas attirer votre colère .*■ 
toutes vos aâions me perfuadent qu’o« 
n’oferoit vous le déclarer fans vous dé- 
plaire ; mais cet Amant que vous pleu-^ 
rez vous a parlé fans doute de fon amour* 
& vous vous êtes accoutumée à l’enten- 
dre. Que d’un mot , belle Zayde , vous 
m’éclairciriez de doutes ! 

Lorfqu’il lui parloit ainfi , elle fe tour- 
noit quelquefois vers Felime avec éton- 
nement , & comme pour lui faire remar- 
quer une refiemblance dont elle étoït 
toujours furprife ; c’étoit une douleur fi 
vive pour Confalve de s’imaginer qu’il 
la faifoit fouvenir de fon Rival , qu’il eût 
aifément renoncé aux avantages de fa 
beauté de de fa bonne mine, pour n’a- 
voir point une telle refiemblance. Cette 
douleur lui étoit fi infupportable , qu’il 
ne pouvoit prefque plus fe réfoudre à pa- 
roître devant Zayde ÿ il aimoit mieux fe 
priver de fa vûe , que de lui repréfenter 
l’image de celui qu’elle aimoit ; & lor£. 

que 
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que fes regards lui paroiffoient favora- 
bles , il ne les pouvoit fupporter , tant 
il étoit perfuadé qu’ils ne s’adreffoient pas 
à lui. 11 la quittoit , ÔC s’en alloit pafTer 
des après-dînées entières dans le Bois. 
Quand il revenoit auprès d’elle , il lui 
trouvoit plus de froideur & plus de cha-; 

f rin qu’elle n’avoit accoutumé d’en avoir. 

1 crut même dans la fuite remarquer 
quelque inégalité dans la manière dont 
elle le traitoit : mais comme il n’en pou- 
voit deviner la caufe , il s’imagina que 
le déplaifir de fe trouver dans un Pais 
inconnu faifoit les changemens qui pa- 
roifloient dans fon humeur. Il voyoit 
bien néanmoins que l’affliélion qu’elle 
avoit eue les premiers jours commen- 
çoit à diminuer. Felime étoit plus trifte 
que Zaydc ; mais fa trifteffe étoit tou- 
jours égale : elle en paroiiïoit accablée ; 
ôc il fembloit qu’elle ne cherchoit qu’à 
être feule , ôc à entretenir fa rêverie. Al- 
phonfe en parloit quelquefois à Confal- 
ve avec étonnement , ôc il étoit furpris 
que fa grande mélancolie ne diminuât 
point fa beauté. Cependant Confalve ne 
îongeoit qu’à plaire à Zayde , ôc à lui 
donner tous les divertiflemens que la 
promenade , la chaffe ôc la pêche lui pou- 
voient fournir. Elle s’occupa auflï à ce 
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qui la pouvoit divertir : elle travailla 
pendant quelques jours à un bracelet de 
les cheveux , & après l’avoir achevé , elle 
fe l’attacha au bras avec cet empreflement 
que l’on a pour les chofes qui viennent 
d’être achevées. Le jour même qu’elle le 
mit, le hazard voulut qu’elle le laifla 
tomber dans le bois. Confalve qui l’a- 
voit vûe fortir , alloit la chercher , ôc 
en marchant fur fes pas , il trouva ce 
bracelet qu’il n’eut pas de peine à re- 
connoître. 11 eut une joie fenfible de l’a- 
voir trouvé. Cette joie auroit e'té enco- 
re plus grande , s’il l’eût reçu des mains 
de Zayde ; mais comme il 11e l’avoit pas 
efpéré , il fe tenoit heureux de le devoir 
h la Fortune. Zayde qui s’étoit déjà ap- 
perçue de la perte qu’elle avoit faite, 
revenoit chercher dans les lieux où elle 
avoit paiïè. Elle fit entendre à Confal- 
ve ce qu’elle avoit perdu , & lui en té- 
moigna même beaucoup de chagrin ; 
quelque peine qu’il fentît de lui caufer 
de l’inquiétude, il 11e put fe réfoudre à 
lui rendre une chofe qui lui étoit fi chè- 
re. Il fit femblant de chercher avec el- 
le , 6 c enfin il l’obligea a ne plus cher- 
cher inutilement. Si- tôt qu’il fut retiré 
dans fa chambre, il baifa mille fois ce 
bracelet , & y mit une attaçhe de pier- 
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.reries d’un grand prix. Quelquefois il 
alloit fe promener . devant que Zayde 
fût éveil lee , 8c lorfqu’il étoit en un lieu 
où il croyoit ne pouvoir être vû, il dé- 
tachoit ce bracelet , afin de le mieux 
confidérer. 

Un matin qu’il étoit dans cette occu- 
pation , 8c qu’il s’e'toit aflïs fur des ro- 
chers avancés dans la mer , il entendit 
quelqu’un proche de lui ; il fe retourna 
brufquement , ôc il fut bien furpris de 
voir que c’étoit Zayde. Tout ce qu’il 
put faire fut de cacher ce bracelet; mais 
ce ne put être fi promtement que Zayde 
ne vît qu’il avoit caché quelque chofc. 
Il s’imagina qu’elle avoit vu ce qu’il 
avoit caché; il remarqua fur fon vifage 
tant de froideur 8c de chagrin , qu’il ne' 
douta point qu’elle ne fut en colère de 
ce qu’il ne lui avoit pas rendu fon bra- 
celet .• il. n’ofoit lever les yeux fur elle 
il craignoit' qu’elle ne lui fît entendre 
qu’elle le vouloit ravoir , mais il ne pou- 
voit fe réfoudre à le lui rendre. Elle 
paroi fToit trifle 8c embarrafièe ; & fans-' 
regarder Confalve , elle s’affit fur le ro- 
cher, & tourna la tête vers la mer. Le- 
vent emporta , fans qu’elle y prit garde 
un voile qu’elle tenoit entre fes mains :: 
Gonfalye fe leva pour le ramafler ; mais. 
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en fe levant il laiffa tomber le bracelet; 
qu’il n’avoit pû rattacher, par la crainte 
qu’il avoit eue de le biffer voir. Zayde 
fe tourna au bruit que fit Confalve ; elle 
vit l'on bracelet & le ramaffa devant qu’il 
s’en fût apperçu. Il fut extrêmement trou- 
blé lorfqu’il le vit entre fes mains , & par 
le défefpoir de le perdre , & par l’appré- 
henfion de fa colère. Il fe raffura nean- 
moins en lui voyant un vifage où il ne 
paroiffoit plus ni de chagrin , ni de dé- 
pit , où il crut voir au contraire quel- 
que impreflïon de douceur ; & il ne fut 
pas moins ému par l’efpérance que lui 
donnoit le vifage de Zayde , qu’il l’avoit 
été un moment auparavant par la crainte . 
de lui avoir déplu. Elle regarda avec ad- 
miration la beauté de l’attache de pierre- 
ries , & après l’avoir regardée , elle la dé- 
fit , la rendit à Confalve , & refferra le 
bracelet. Lorfque Confalve vit que Zay-, 
de ne lui avoit rendu que les pierreries y 
il fe tourna du côté de la mer , & y jet— 
ta cette attache , avec un air de rêverie 
& de trifteffe , comme s’il l’eût laiffé 
tomber par hazard. Zayde fit un grand 
cri , & s’avança pour voir fi on ne lâ, 
pourroit point retrouver : mais il lui mon- 
tra qu’on chercheroit inutilement , & fans, 
vouloir qu’elle fît une plus longue réfle- 
xion 
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xion fur ce qu’il venoit de faire , il lui 
donna la main pour l’éloigner du lieu où 
ils étoient. Ils marchèrent fans fe regar- 
der , & reprirent infenfiblement le che- 
min de la maifon d’Alphonfe , fi embar- 
ralTés l’un & l’autre , qu’il fembloit qu’ils 
cherchalfent à fe quitter. 

Si-tôt que Confalve l’eut remife dans 
fa chambre , il alla rêver à fon avantu- 
re : quoique Zayde ne lui eût pas té- 
moigné autant de colère qu’il en avoit 
appréhendé , il s’imagina que la joie de 
ravoir fon bracelet avoit diflïpé fon pre- 
mier chagrin , ainfi il 11’en eut pas moins 
de déplaifir. Quelque paflïon qu’il eût 
d’obtenir ce bracelet , il crut qu’il offen- 
feroit Zayde de la lui témoigner, & il 
demeura accablé de la douleur que don- 
ne l’amour quand il eft féparé de l’efpé- 
•rance. Toute fa confolation étoit de fe 
plaindre avec Alphonfe, & de fe blâmer 
lui-même de la foibleffe qu’il avoit d’ai- 
mer Zayde. 

Vous vous accufez avec injufiice , lui 
difoit quelquefois Alphonfe j il n’efi: pas 
aifé de fe défendre au milieu d’un défert 
contre une aufli grande beauté que celle 
de Zayde. Ce feroit tout ce que vous 
pourriez faire au milieu de la Cour,où‘ 
d’autres beautés feroient quelques diver— 
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fions , & où du moins l’ambition parta- 
geroit votre cœur. Mais aime-t-on fans 
efpérance ? difoit Confalve : & comment 
pourrois-je efpérer d’être aimé , puifque 
je ne puis feulement dire que j’aime ? 
Comment le perfuaderai-je , fi je ne puis 
le dire \ Quelles de mes allions peuvent 
en aflùrer Zayde , dans un lieu où je ne 
vois qu’elle , & où je ne puis lui faire 
connoître que je la préféré aux autres ? 
Comment effacer de fon efprit celui 
qu’elle aime ? Ce ne pourroit être que 
par l’agrément qu’elle trouveroit en ma 
perfonne , & le malheur veut que mon 
vifage lui conferve le fouvenir de fon 
Amant. Ah ! mon cher Alphonfe , ne 
me flattez point ; il faut que j’aye per- 
du la raifon pour aimer Zayde , pour 
Paimer autant que je fais , & même pour 
ne me pas fouvenir d’en avoir aime une 
autre, Sc d’en avoir été trompé. Je crois 
au flî , répondit Alphonfe , que vous n’a- 
vez aime qu’elle, puifque vous ne con- 
noiffez la jaloufie que depuis que vous 
l’aimez. Je n avois pas de fujet d’être ja- 
loux de Nugna Bella , repartit Confal- 
ve , tant elle fçavoit bien me trom- 
per. 

On eft jaloux fans fujet , répliqua AI- 
ghonfe , quand on eft bien amoureux.' 

"Vous.. 
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Vous le voyez par votre expérience ; fai- 
tes réflexion fur la douleur que vous 
d'onnent les pleurs de Zayde , & remar- 
quez comme lajaloufie vous a fait ima-’ 
giner qu’elle pleure un Amant plutôt 
qu'un frère. Je ne fuis que trop perfuadé, 
reprit Confalve , que j’aime beaucoup 
plus Zayde, que je n’ai aimé Nugna Bel- 
îa; L’ambition de cette dernière , & fon 
application aux affaires du Prince , ont 
fouvent rallenti mon amour; & tout ce 
que je trouve en Zayde d’oppofé à mon 
humeur , comme de croire qu’elle en 
aime un autre , & de ne connoitre ni fon 
cœur ni fes fentimens , ne peut affoi- 
blir ma paflïon. Mais, Alphonfe, pour ai-; 
mer beaucoup davantage Zayde que je 
n’ai aimé Nugna Bella , je n’en fuis que 
plus déraifonnable. Le fuccès de l’amour 
que j’ai eu pour Nugna Bella a été cruel , 
je l’avoue ; néanmoins tout homme qui 
aime peut en avoir un pareil. Il n’y avoit 
point d’aveuglement à l’aimer, je la con- 
noiffois , elle n’en aimoit point d’autre } 
je lui plaifois, ]e pouvois l’époufer: mais 
Zayde , Alphonfe , mais Zayde , qui 
eft-elle ? qu’en puis-je prétendre ? Sc 
hormis fon admirable beauté qui m’ex- 
cufe , tout le refie ne me condamne-t-il 
pas ?• 

Con- 
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Confalve avoit fouvent de pareille» 
converfations avec Alphonfe : Cepen- 
dant fon amour augmentoit tous les 
jours ; il lie pouvoit s’empêcher de laif- 
fer parler fes yeux d’une manière lî for- 
te , qu’il croyoït voir dans ceux de Zay~ 
de que leur langage étoit entendu , & 
il la trouvoit quelquefois dans un cer- 
tain embarras qui ne l’en lailïoit pas dou- 
ter. Comme elle ne pouvoit fe faire en- 
tendre par fes paroles, ce n’étoit pref- 
que que par fes regards qu’elle expli- 
quoit à Confalve une partie des chofes 
qu’elle lui vouloit dire $ mais il y avoit 
je ne fçai quoi de fi beau & de fi pa£* 
fionné dans fes regards , que Confalve 
en étoit pénétré. Belle Zayde , difoit-il 
quelquefois, eft-ce ainfi que vous regar- 
dez ceux que vous n’aimez pas ? que rd- 
fèrvez-vous donc pour cet heureux A- 
mant , dont j’ai le malheur de vous fai*» 
re fouvenir / S’il n’eût point été préve- 
nu de cette penfée, il ne fe fût pas cru 
fi infortuné , & les aétions de Zayde ne 
lui dévoient pas perfuader qu’elle n’eût 
pour lui que de l’indifférence. 

Un jour qu’il l’avoit quittée pour quel- 
que moment, il alla fe promener fur le 
bord de la mer , & revint enfuite auprès 
d’une fontaine qui étoit dans le bois en 
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un endroit agréable , ou elle alloit af- 
fez fouvent. Lorfqu’ii s’en approcha , il 
entendit quelque bruit , 6c il vit au tra- 
vers des arbres , Zayde afiife auprès de 
Félime. La furprife que caufa cette ren-; 
contre à Confalve , lui donna la même 
joie , que fi le hazard l’eût ramené au- 
près de Zayde, après une année d’ab- 
fence. 11 s’avança vers le lieu où elle 
étoit : quoiqu’il rît afifez de bruit , elle 
parloit avec tant d’attention , qu’elle ne 
l’entendit point. Lorfqu’il fut devant elH 
le, elle parut embarraffée comme une 
pcrfonne qui venoit de parler haut , qui 
craignoit qu’on n’eût entendu ce qu’elle 
avoit dit , & qui avoit oublié que Con- 
falve ne pou voit l’entendre. L’émotion 
que lui avoit caufé cette furprife , avoit 
en quelque forte augmenté fa beauté y 
6c Confalve, qui s’étoit aflïs auprès d’el- 
le, ne pouvant plus être maître de lui»- 
même, fejetta tout d’un coup à fes ge- 
noux , & lui parla de fon amour d’u- 
ne manière fi pafiïonnée , qu’il n’étoit 
pas néceflaire d’entendre fes paroles pour 
fçavoir ce qu’elles vouloient dire* 11 pa- . 
rut à Conlâlve qu’elle ne les entendoit - 
que trop ; elle rougit ; 6c après avoir 
fait une aétion de la main qui fembloit 
le repoulTer, elle fe leva avec une ci-? 

vilité 
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vilité froide , comme pour le faire le- 
ver d’un lieu où il pourroit être incom- 
modé. Alphonfe palTa dans Pallée en ce 
moment , & elle marcha vers lui fans 
jetter les yeux fur Confalve. Il demeu- 
ra à la place où il étoit fans avoir la for- 
ce de fe relever. 

Voilà, dit-il en lui même , la maniè- 
re dont on me traite , quand on ne me 
regarde pas comme le portrait de mon 
rival. Vous tournez les yeux fur moi ; 
belle Zayde , d’une manière à charmer 
Sc à embrafer tout le monde , lorfque 
mon vifage vous fait fouvenir du lien ; 
mais fij’ofevous témoigner que je vous 
aime , vous ne laiffez pas feulement tom- 
ber fur moi des regards de colère , vous 
me trouvez indigne d’être regardé. Si 
je pouvois au moins vous apprendre que 
je fçai que vous pleurez un Amant , je 
me trouverois heureux , j’avoue que 
ma jaloulie feroit vengée par le dépit 
que vous en recevriez. N’eft - ce point 
aufli que je veux vous paroître perfua- 
dé que vous aimez quelque chofe, pour 
avoir la joie d’être alluré par vous-mê- 
me que vous n’aimez rien. Ah ! Zayde , 
ma vengeance eft intérelTée, «Sc elle cher- 
che moins à vous offenfer, qu’à vous don- 
ner lieu de me fàtisfaire. 

Dans 
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Dans ces penfées , il reprit le chemin 
du logis , pour s’ôter du lieu où étoit 
Zayde , & pour être feul dans une ga- 
lerie , ou il fe promenoit quelquefois. 
Il y rêva long-tems aux moyens de faire 
entendre a Zayde qu’ri la foupçonnoit 
d’en aimer un autre : mais il étoit diffi- 
cile d’en trouver , 6c ce n’êtoit pas une 
choie qui fe pût faire comprendre fans 
paroles. Après s’être lalfé de rêver, ÔC 
de fe promener, il. voulut fortir de la 
galerie , lorfqu’un Peintre qui travail- 
loit à des Tableaux qu’Alphonfe faifoit 
faire , le pria avec beaucoup d’empref- 
fement de regarder ion ouvrage. Con- 
falve eût bien voulu s’en difpenfer ; mais 
pour ne pas fâcher ce Peintre , il s’arrê- 
s ta à conndérer ce qu’il faifoit. C’étoit 
un grand tableau 5 où Alphonfe avoit 
voulu qu’il repréfentât la Mer comme 
on la voyoit de fes fenêtres, 6c pour 
rendre ce tableau plus agréable , il y 
avoit fait peindre une tempête. Il pa- 
roiiToit d’un côté des Vaifîèaux qui pé- 
. riffoient en pleine mer , de l’autre des 
navires qui fè brifoient contre des ro- 
chers : On voyoit des hommes qui tâ- 
choient de lé fauver à la nage , 6c on en 
voyoit qui avoient déjà péri , 6c dont la 
mer avoir jetté les corps fur le fable. 

Cette 
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Cette tempête fit fouvenir Confalve du 
naufrage de Zayde , ôc lui mit dans l’ef* 
prit un moyen de lui faire connoître 
ce qu’il penfoit de fon affli&iôn. Il dit 
au Peintre qu’il falloit ajouter encore 
quelques figures dans fon tableau 9 ÔC 
mettre fur un des rochers qui y étoient 
repréfentés , une jeune ôc belle perfonne 
panchée fur le corps d’un homme mort 
étendu fur le fable ; qu’il falloit qu’elle 
pleurât en le regardant ; qu’il y eût un 
autre homme à fes genoux qui effayât 
de l’ôter d’auprès de ce mort : que cet- 
te belle perfonne, fans tourner les yeux 
du côté de celui qui lui parloit , le re- 
pouffât d’une main , ôc que de l’autre el- 
le parût effuyer fes larmes. Le Peintre 
promit à Confalve de fuivre fa penfée, ôc 
commença à la defiiner : Confalve en 
fut fatisfait , ôc le pria de travailler avec 
diligence. Enfuitc il iortit de la gale- 
rie ; il alla pour retrouver Zayde , ne 
pouvant malgré fon dépit être plus long- 
tems féparé d’elle .• mais il fçut qu’au re- 
tour de la promenade , elle s’étoit reti- 
rée dans fa chambre , ÔC il ne put la voir 
de tout le refie du jour. Il en eut de la 
trifteffe ôc de l’inquiétude , & il craignit 
qu’elle ne l’eût privé de fà vûe , pour 
le punir de ce qu’il avoit ofé lui faire 

cnten- 
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entendre. Le lendemain elle lui parut plus 
férieufe qu’à l'ordinaire ; mais les jours 
fuivans, il la trouva comme elle avoit 
accoutumé d’être. 

Cependant le Peintre travailloit à ce que 
Confalve lui avoit ordonné 1 , 6c Confal- 
ve attendoit avec beaucoup d’impatience 
que cet ouvrage fut achevé : fîtôt qu’il 
le fut , il conduifit Zayde dans la gale- 
rie , comme pour lui donner le divertif* 
fement de voir travailler le Peintre : Il 
lui fît d’abord regarder tous les tableaux 
qui étoient déjà faits , & enfuite il lui 
fit confidérer avec plus d’attention ce- 
lui de la mer , où l’on travailloit enco- 
re. Il lui fit remarquer cette jeune per- 
fonne qui pleuroit un homme mort ; 6t 
lorfqu’il vit que fes yeux y étoient at* 
tachés , Sc qu’il fembloit qu’elle recon- 
nût le Rocher où elle alloit fi fouvent, 
il prit le crayon du. Peintre , &. écrivit 
le nom de Zayde au-deffus de cette bel- 
le perfonne , Sc celui de Theodoric au-! 
deflus de ce jeune homme qui étoit à ge- 
noux. Zayde qui lifoit ce qu’écrivoit 
Confalve , rougit lorfqu’il eut achevé ; 
Sc après l’avoir regardé avec des yeux 
qui témoignoient de la colère , elle prit 
un pinceau , Sc effaça entièrement cet 
homme mort, qu’elle jugea bien que Con- 
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falve l’accufoit de pleurer.Quoiqu*il con- 
nût aifément qu’il avoit lâché Zayde y 
il ne laifTa pas d’avoir une joie fenlible 
de lui voir effacer celui qu’il en croyoit 
aimé. Encore qu’il pût s’imaginer que 
, cette aftion de Zayde fût plutôt un ef- 
fet de fa fierté qu’une preuve qu’elle 
ne regrettôit perfonne, il trouvoit néan- 
moins qu’après l’amour qu’il lui avoit 
témoigné elle lui faifoit une faveur 
de ne vouloir pas lui laifFer croire qu’el- 
le en aimât un autre r Mais le peu d’ef- 
pérance que lui donnoit cette penfée , ne 
pouvoit détruire tant de fujet de crainte 
qu’il croyoit avoir. 

Alphonfe qui n’étoit prévenu d’aucu- 
ne paiïïon , jugeoit des fentimens de cet- 
te belle Etrangère , d’une manière bien 
différente de Confalve. Je trouve, lui 
difoit- il y que vous avez tort de vous 
croire malheureux / vous l’êtes , fans 
doute , de vous être attaché â une per- 
fonne que vrai-fembiablement vous ne 
pouvez époufer ; mais vous ne l’êtes pas 
de la manière dont vous croyez l’être ; 
& les apparences font trompeufes , fi vous 
n’êtes véritablement aimé de Zayde. Il 
efl vrai 9 répondit Confalve , que fi je 
jugeois de fes fentimens par fes regards , 
je pourrois me flatter de quelque efpé- 
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raflce j mais comme je vous l’ai dit , el- 
le ne me regarde que par cette refiem- 
blance qui me donne tant de jaloufie. 
Je ne fçai , répliqua Alphonfe , fi tout 
ce que vous penfez eft véritable $ mais fi. 
j’étois à la place de celui que vous 
croyez qu’elle regrette , je ne ferois pas 
fatisfait que ma refiemblance fît regarder 
quelqu’un avec des yeux fi favorables, & 
il eft împoflïble que l’idée d’un autre pro- 
duife les fentirnens que Zayde a pour 
vous. L’efpérance eft naturelle aux A- 
xnans : fi quelques allions de Zayde en 
avoient déjà fait concevoir à Confal- 
ve , le difcours d’Alphonfe acheva de lui 
en donner : Il crut voir que Zayde ne 
le haïfloit pas, & il en refientit une joie 
extraordinaire ; mais cette joie ne lui du- 
ra pas long-tems •: il s’imagina , qu’il ne 
devoit qu’à la refiemblance de fon rival 
le panchant qu’elle avoit pour lui j il 
penfa qu’après avoir perdu un homme \ 
qu’elle avoit fort aimé , elle avo<t des dif- 
pofitions favorables pour un autre quidui 
reflembloit. Son amour, fa jaloufie & fa 
gloire , ne pouvoient fe fatisfaire d’une 
inclination qu’il n’avoit pas fait naître, 

Sc qui ne venoit que par celle qu’elle 
avoit eue pour un autre. 11 crut , que 
quand il feroit aimé de Zayde , ce ne fe- 
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roit toujours que fon rival qu’elle aime-" 
roit en lui»; Enfin, il trouvoit qu’il fe- 
roit malheureux , quand même il feroit 
afluré d’être aimé. Néanmoins il ne pou- 
voit fe défendre de voir avec plaifir dans 
la manière d’agir de cette belle Etran- 
gère, un air fort différent de celui qu’el- 
avoit eu d’abord ; & la paflîon qu’il avoit 
pour elle étoit fi ardente, qu'à quelque 
caufe qu’il crût devoir les marques de 
fon inclination , il lui étoit impollible de 
ne les pas recevoir avec tranfport. 

Un jour qu’il faifoit affez beau, voyant 
qu’elle ne fortoit point de fa chambre , 
il y entra pour fçavoir fi elle ne vouloit 
point fe promener. Elle écrivoit , & bien 
qu’il fît du bruit en entrant , il s’appro- 
cha d’elle fans qu’elle s’en apperçût , ÔC 
fe mit à la regarder écrire. Elle tourna 
la tête par hazard -, & voyant Confalve, 
elle rougit, & cacha ce qu’elle écrivoit 
avec une émotion qui ne caufa pas un 
médiocre trouble à Confalve. Il s’imagi- 
na qu’elle ne pouvoit avoir tant d’appli- 
cation 8c tant de furprife pour une let- 
tre qui n’auroit pas eu quelque chofe de 
myftérieux : Cette penfée lui donna de 
l’inquiétude } il fe retira & s’en alla cher- 
cher Alphonfe, pour raifonner fur une 
avanture qui luidonnoit des imaginations 
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tien différentes de celles qu’il avoit eues 
jufq u’alors. Après l’avoir cherché long- 
tems fans le trouver , tout d’un coup un 
fentimentde jaloufie le fit retourner dans 
la chambre de Zvyde: Il y entra, mais 
il ne l’y trouva pas ; elle avoit paffé dans 
un cabinet où Felime étoit d’ordinaire y 
Confalve vit fur la table un papier écrit, 
à demi plié ; il ne put fe défendre de l’en- 
vie de le voir , il l’ouvrit , & il ne dou- 
ta point que ce ne fût le même qu’il avoit 
vu écrire à Zayde un moment aupara- 
vant. 11 trouva dans ce papier le bracelet 
de cheveux qu’elle 'lui avoit ô:é : Elle 
rentra comme il tenoit ce papier & ce 
bracelet; elle s’avança p,our les repren- 
dre ; Confalve fe retira de quelques pas, 
comme s’il eût voulu les garder , mais 
néanmoins avec une aftion fbumife qui 
fembloit lui en demander la permiflîon. 
Zayde lui témoigna qu’elle les vouloit 
ravoir, ôc avec un air où il y avoit tant 
d’autorité , qu’il étoit impoflîble a un 
homme auffi amoureux que lui de ne pas 
obéir. Ce fut néanmoins avec la plus 
grande douleur qu’il eût jamais fentie 
qu’il remit entre les mains de Zayde ce 
qu’il croyoit qu’elle deftinoit à un autre» 
11 ne put être maître de fon chagrin; il 
fortit afTez brufquement de la chambre ? 
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& s’en alla dans la fienne. Il y rencontra 
Alphonfe , qui le venoit trouver, fur ce 
qu on lui avoit dit qu’il le cherchoit : 
Si-tôt qu’ils furent ams; Je fuis bien plus 
malheureux que je ne l’ai penfé , mon 
cher Alphonfe , lui dit-il; ce rival dont 
j’étois fi jaloux , tout mort que je le 
croyois, n’efl: pas mort aflurément ; je 
viens de trouver Zayde qui lui écrit; je 
viens de voir ce bracelet qu’elle m’a 
ôté , qu’elle lui envoyé ; il faut qu’elle 
ait eu de fes nouvelles ; il faut qu’il 
y ait ici quelqu’un de caché qui lui doi- 
ve porter des fiennes j enfin , toutes ces 
efpérances de bonheur que j’ai eues ne 
font qu’imaginaires, & ne viennent que 
de mal expliquer les aftions de Zayde. 
Elle avoit raifon d’effacer ce mort , que 
je lui faifois entendre qu’elle pleuroit; el- 
le fçavoit bien que celui pour qui cou- 
loient fes larmes, vi voit encore. Elle 
avoit raifon d’avoir tant de colère de voir 
fon bracelet entre mes mains , & tant de 
joie de l’avoir repris, puifqu’elle l’avoit 
fait pour un autre. Ah / Zayde , il y a 
de la cruauté à me laifier prendre de l’ef- 
pérance; car, enfin, vous m’en latiïez pren- 
dre, & vos beaux yeux ne me le défen- 
dent pas. La douleur de Confalve écoit 
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fi vive , qu’il put à peine achever ces pa- 
roles. Après qu’Alphonfe lui eut lailfé le 
tems de fe remettre , il le pria de lui di- 
re comment il avoit appris ce qu’il venoit 
de lui raconter, & fi Zayde avoit trouvé 
en un moment le moyen de fe faire en- 
tendre. Confalve lui conta ce qu’il ve- 
noit de voir du trouble de Zayde lorf- 
qu’il l’avoit furprife en écrivant , comme 
il avoit trouvé ce bracelet dans le même 


papier quelle avoit écrit , & comme elle 
1 avoit retiré de fes mains.Enfin Alphonfe, 
ajouta-t-il,on n’eft point fi troublé pour une 
lettre indifférente : Zayde n’a ici aucun 
commerce , ni aucune affaire; elle ne peut 
écrire avec tant d’attention que de ce qui 
fe pafTe dans fon cœur , & ce n’efl: pas a 
moi à qui elle écrit;ainfi que voulez-vous 
que je penfe de ce que je viens de voir ? 
Je veux , repartit Alphonfe , que vous ne 
penfiez pas des chofes fi peu vrai - fem- 
blables, & qui vous donnent tant de dou- 
leur y pat ce que Zayde rougit lorfque 
vous la furprenez en écrivant , vous 
croyez qu’elle écrit à votre rival , & moi 
je croi qu’elle vous aime allez pour rou- 
gir toutes les fois qu’elle fera furprife de 
vous voir auprès d’elle. Peut-être a- 1- elle 
écrit ce que vous avez vû fans autre def- 
Tome X. F fein 
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fe in que de fe divertir : Elle ne vous l’a 
pas laiffé , parce que c’elt une chofe qui 
vous auroit été inutile , puifque vous ne 
pouvez l’entendre ; & fi elle vous a ôté 
fon bracelet , je vous avoue que je n’en 
fuis point furpris ; & qu’encore que je 
fois perfuadé qu’elle vous aime , je la croi 
allez fage pour ne vouloir pas donner de 
fes cheveux à un homme qui lui eft en- 
tièrement inconnu. Mais je ne voi pas les 
raifons qui vous perfuadent qu’elle les 
veut envoyer à quelque autre : Nous ne 
l’avons qualî pas quittée depuis qu’elle 
eft ici , perfonne ne lui a parlé , ceux 
même qui lui pourroient parler, ne l’en- 
tendent pas ; comment voudriez - vous 
qu’elle eût appris des nouvelles de cet 
Amant qui vous donne tant de jaloufie , 
& qu’elle pût lui faire recevoir des hen- 
nés ? Je l’avoue , répondit Confalve, je 
me tourmente plus que je ne dois , mais 
l’incertitude où je fuis eft un état infup- 
portable. Les autres n’ont que des in- 
certitudes médiocres , ils fe croyent plus 
ou moins aimés, & moi je pâlie de l’ef- 
pérance d’être aimé de Zayde , à la pen- 
ice qu’elle en aime un autre , &je ne fuis 
jamais alluré un moment fi ce que je vois 
en elle me doit rendre heureux ou mife- 
rable. Aiphonfe,reprit-il,vous prenez plai- 
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iïr à me tromper : quoi que vous me puif- 
fiez dire, ce n’eft qu’à un Amant à qui 
elle écrit , & je me trouverons heureux fi 
j’avois ( fur ce que je viens de voir ) 
l’incertitude dont je me plains comme du 

Ï ilus grand de tous les maux. Alphonfe 
ui dit encore tant de rai fous pour lui 
perfiuader que Ton inquiétude étoit mal 
fondée, qu’enfin il le raflura en que'que 
forte , 8c Zayde qu’ils trouvèrent en al- 
lant fe promener, acheva de le remettre. 
Elle les vit de loin, 8c s’approcha d’eux 
avec tant de douceur , & avec des re- 
gards fi obligeans pour Confalve, qu’el- 
le difiïpa une partie des cruelles inquié- 
tudes qu’elle lui venoit de donner. 

Le tems qu’il avoit marqué à cette bel- 
le Etrangère pour fon départ, & qui étoit 
celui que les grands VailTeaux partoient 
de Tarragone pour l’Afrique , commen- 
çoit à s’approcher, & lui donnoit une trifi 
telle mortelle. Il ne pou voit fie réfioudre 
à fe priver lui- même de Zayde, & quel- 
que injuftice qu’il trouvât à la retenir , 
il falloit toute fia raifion 8c toute fa vertu 
pour l’en empêcher. Quoi / difoit-il à 
Alphonfe , je me priverai pour jamais de 
Zayde ; ce fiera un adieu fans efipérance 
de retour : je ne fçaurai en quel endroit 
de la terre la chercher. Elle veut aller en 
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Afrique i mais elle n’efl: pas Afriquaine > 
& j’ignore quel lieu du monde l’a vû 
naître. Je la fuivrai , Alphonfe, conti- 
nua-t-il, quoiqu’en la fuivant, je n’efpé- 
re plus le plailir de la voir , quoique je 
fçache que fa vertu & les coutumes de 
l’Afrique ne permettront pas de demeu- 
rer auprès d’elle , j’irai au moins finir 
ma triite vie dans les lieux qu’elle habite- 
ra , 6c je trouverai cle la douceur a ref- 
pirer le même air : aufïï-bien je fuis un 
malheureux qui n’ai plus de patrie ; le ha- 
zard m’a retenu ici , 6c l’amour m’en fera 
voir. 

ConCilve fe confirmoit dans cette ré- 
folution , quelque peine que prit Alphon- 
fe de i'en détourner. Il étoit plus tour- 
menté que jamais de la peine de ne pou- 
voir entendre Zayde , 6c de n’en pou- 
voir être entendu. Il fit rétléxion fur la 
lettre qu’il lui avoit vû écrire , 6c il lui 
fembla quelle étoit écrite en caraéléres 
Grecs : Quoiqu’il n’en fût pas bien af- 
furé , l’envie de s’en éclaircir lui donna 
la penfée d’aller à Tarragone pour trou- 
ver quelqu’un qui entendit la Langue 
Grecque. Il y avoit déjà envoyé plufieurs 
fois chercher des Etrangers qui lui puf- 
fent fcrvir de truchement ; mais comme 
il ne fçayoit quelle langue parloir Zay- 
de, 
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de, on ne fçavoit aufli quels étrangers 
il falloit demander ; & les voyages de 
tous ceux qu’il y avoit envoyés ayant 
été inutiles , il fe réfolut d’y aller lui- 
même. C’étoit néanmoins une réfolution 
difficile à prendre ; car il falloit s’expo- 
fer dans une grande Ville au hazard d’ê- 
tre reconnu, & il falloit quitter Zay- 
de ; mais l’envie de pouvoir s’expliquer 
avec elle , le fit paner par - deilus ces 
raifons. Il tâcha de lui faire entendre 
qu’il alloit chercher un truchement , 8c 
partit pour aller à Tarragone : Il fe dé- 
guifa le mieux qu’il lui fut poffible ; il 
alla dans les lieux où étoient les étran- 
gers } il en trouva un grand nombre , 
mais leur langue n’étoit point celle de 
Zayde. Enfin il demanda s’il n’y avoit 
point quelqu’un qui entendit la langue 
Grecqué : Celui à qui il s’adreifa lui ré- 
pondit en Efpagnol , qu’il étoit d’une 1 
des Ifles de la Ciréce. Confalve le pria 
de parler fa langue ; il le lit’, 8c Conlàl- 
ve connut que c’étoit celle de Zayde. 
Par bonheur les affaires de cet étranger 
ne le retenoient pas â Tarragone ; il 
voulut bien fuivre Confalve, qui lui don- 
na une plus grande récompenfe qu’il 
n’auroit ofé la lui demander. Ils parti- 
rent le lendemain à la pointe du jour; 8c 
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Confalve s’effimoit plus heureux d’avoir 
un truchement , que s’il eût eu la Cou- 
ronne de Leon fur la tête. 

Pendant que le chemin dura, il com- 
mença à s’inflruire de la langue Grec- 
que; il apprit d’abord, je votis aime ; & 
quand il penfa qu’il le pourroit dire à 
Zayde, & qu’elle l’entendroit, il crut 
qu’il ne pouvoit plus être malheureux. Il 
arriva de bonne heure à la maifon d’Al- 
phonfe ; il le trouva qui fe promenoit; 
il lui ht part de fa joie , & lui deman- 
da où étoit Zayde. Alphonfe lui dit qu’il 
y avoit long-tems qu’elle fe promenoit 
(du côté de la mer. Il en prit le chemin 
avec fon truchement ; il alla au rocher 
où elle avoit accoutumé d'être ; il fut 
furprisde ne l’y trouver pas : néanmoins 
il ne s’en étonna point ; il la chercha 
jufqu’au port, où elle alloit quelquefois : 
il revint au logis ; il retourna dans le 
bois ; fa peine fut inutile : Il envoya 
dans tous les lieux où il s’imagina qu’el- 
le pouvoit être ; mais comme on ne la 
trouva point, il commença à avoir quel- 
que prefTentiment de fon malheur. La 
nuit vint fans qu’il pût en apprendre de 
nouvelles ; il étoit défefpéré de l’avoir 
perdue; il craignoit qu’il ne lui fût ar- 
rivé quelque accident ; il fe blâmoit de 
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l’avoir quittée : Enfin, il n’y a point de 
douleur qui fût comparable à la fienne. 
Il pafla toute la nuit dans la campagne 
avec des flambeaux ; & n’ayant même 
plus d’efpérance de la revoir, il ne lai f- 
foit pas de la chercher. Il avoit déjà été 
plufieurs fois aux cabanes des pécheurs 
pour fçavoir fi perfonne ne l’a voit vûe ; 
& il n’avoit pû en apprendre aucune nou- 
velle. Sur le matin , deux femmes qui re- 
venoient d’un lieu où elles av oient etc 
coucher le jour d’auparavant , lui appri- 
rent qu’en fortant de leurs cabanes , el- 
les avoient vu de loin Zayde & belime 
fe promener le long de la mer : Que 
pendant qu’elles fe promenoient , une 
Chaloupe avoit abordé la côte ; qu’il étoit 
defcendu des hommes de celte chalou- 
pe; que Zayde & Felime s’ttoient éloi- 
gnées lorfqu’elles lesavoient vus ; mais 
que ces hommes les ayant appellées , el- 
les étoient revenues fur leurs pas ; Sc 
qu’après avoir parlé long-tems, & avoir 
fait des allions qui témoignoient qu’elles 
étoient bien aifes de les voir, elles étoient 
montées dans la chaloupe, & avoient pris 
la pleine mer. 

Alors Confalve regarda Alphonfe d’u- 
ne manière qui exprimoit mieux fa dou- 
leur , que n’auroient pû faire toutes fes 
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paroles. Alphonfe ne fçavoit que lui di- 
re pour le confoler. Quand tous ceux qui 
les environnoient fe turent retirés, C 011 - 
falve rompant le filence : Je pers Zayde; 
dit-il , & je la pers dans le moment que 
je pouvois m’en faire entendre : Je la 
pers , Alphonfe, &. c’eft fon Amant qui 
me l’enléve ; il eft aifé de le juger par 
le rapport de ces femmes : la fortune 
ne m’a pas voulu laifTer ignorer la feule 
chofe qui me pouvoit augmenter la dou- 
leur de perdre Zayde : Je l’ai donc per- 
due pour jamais, & elle eft entre les mains 
d’un rival, & d’un rival aimé ; c’étoit 
à lui fans doute qu’elle écrivoit cette 
lettre que je furpris , & c’étoit pour lui 
apprendre le lieu où il devoit la trou- 
ver. C’en eft trop, s’écria-t-il tout d’un 
coup, c’en eft trop, mes maux fuffiroi.ent 
à faire plufieurs miférabies. J’avoue que 
j’y fuccombe, & qu’après avoir tout aban- 
donné, je ne puis fupporter d’être plus 
tourmenté au milieu d'un défert, que je 
ne l’ai été au milieu de la Cour. Oui , 
Alphonfe , ajoutoit-il, je fuis plus mal- 
heureux mille fois par la feule perte de 
Zayde, que je ne l’ai été par toutes celles 
que j’ai faites. Eft-il poftible que je ne puif- 
le efpérer de revoir Zayde! Si je fçavois au 
moins fi je lui ai plû, ou fi je lui ai été indif- 
férent. 
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férent , mon malheur ne feroit pas fi in- 
fupportable , & je fçaurois à quelle forte 
de douleur je me dois abandonner. Mais 
fi j’ai plu à Zayde , puis-je penfer à l’ou- 
blier ? & ne dois-je pas pafTer ma vie à 
courir toutes les parties du Monde pour 
la trouver ? Que fi elle en aime un au- 
tre, ne dois-je pas faire tous mes efforts 
pour ne m’en fouvenir jamais ? Alphon- 
fe , ayez pitié de moi , tâchez de me fai- 
re croire que Zayde m’a aimé, ou per- 
fuadez - moi que je lui fuis indifférent. 
Quoi ! reprenoit - il , je ferois aimé de 
Zayde , de je ne la verrois jamais ! ce 
malheur pafferoit encore celui a’en être 
haï. Mais non,je ne puis être malheureux, 
fi Zayde m’a aimé ? Hélas! je l’allois fça- 
voir dans le moment que je l’ai perdue ; 
& quelque foin qu’elle eût pris de^e dé- 
guifer , j’aurois démêlé fes fentimens ; 
j’aurois fçu la caufe de fes larmes, j’aurois 
fçû fon pays, fa fortune, fes avantures, & 
je fçaurois maintenant fi je dois la fuivre, 
& où , fi je dois la chercher. 

Alphonfe ne fçavoit que répondre 3; 
Confalve, par l’impofïibilité de fe déter- 
miner à ce qu’il devoit dire pour ctlmer 
fa douleur. Enfin après lui avoir repré- 
fenté que fon efprit n’étoit pas en état 
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deprendre'une réfokition ) & qu v i I fa 1 1 0 ît fe 
fervir de fa raifon pour fupporter fou 
malheur, il l’obligea de retourner chez lui. 
Si-tôt que Confalve fut dans là chambre, 
il fit appeller fou truchement pour fe 
faire expliquer quelques mots qu’il avoit 
entendus dire à Zayde , & qu’il avoit 
retenus. Le truchement lui en expliqua 
plufieurs, & entr’ autres ceux que Zayde 
avoit fouvent dit à Felime en le regar- 
dant. Il les expliqua , enforte que Con- 
falve fut affuré qu’il ne s’ctoit pas trom- 
pe' lorfqu’il avoit crû qu’elle parloit d’u- 
ne relTemblance ; & il ne douta plus alors 
que ce ne fût un Amant de Zayde à qui 
il relfembloit. Dans cette penfée, il en- 
voya chercher ces. femmes qui avoient 
vû partir cette belle étrangère, pour fça- 
voir d’elles fi parmi ces hommes qui l’a- 
voient emmenée, il 11’y avoit point quel- 
qu’un qui lui reflemblât. Sa curiofité ne 
pût être fatisfaite ;ces femmes les avoient 
vûs de trop loin pour remarquer cette ref- 
femblance ; & elles lui dirent feulement 
qu’il y en avoit un que Zayde avoit em- 
brafïd. Confalve ne put entendre ces pa- 
roles fans s’abandonner au defeipoir , ôc 
fans prendre le 'deflein d’aller chercher 
Zayde pour tuer fon Amant à fes yeux 1 . 
Alphonfe lui repréfenta qu’il y auroit de 

l’injufti- 
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Pinjuftice 6c de l’impofiîbilité dans ce def- 
fein; qu’il n’avoit point de droit fur Zay- 
de; qu’elle étoit engagée avec cet Amant 
devant que de l’avoir vû ; que c’étoit 
peut-être fon mari ; qu’il ne fçavoit en 
quel lieu du monde la chercher; que quand 
il l’auroit trouvée, ce feroit apparemment 
dans un pays où ce rival auroit tant d’au- 
torité , qu’il ne pourroit éxécuter ce que 
la colère lui confeilloit d’entreprendre. 
Que voulez-vous donc que je devienne., 
répliqua Confalve i Et croyez-vous qu’il 
me foit pofïïble de demeurer en l’état où 
je fuis ? Je voudrois, dit Alphonfe, que 
vous fupportalîîez ce malheur qui ne re- 
garde que l’amour, comme vous avez 
déjafupporté ceux qui regardoient 6c l’a- 
mour oc la fortune. C’eft pour avoir trop 
fouffert , que je ne puis plus fouffrir, ré- 
pondit Confalve ; je veux aller chercher 
Zayde, la revoir, fçavoir d’elle qu’elle en 
aime un autre, 6c mourir à fes pieds. Mais,' 
non , reprit - il , je ferois digne de mon 
malheur , fi j’allois chercher Zayde après 
la manière dont elle m’a quitté. Le ref- 
peét 6c l’adoration que j’ai eu pour el- 
le, l’engageoient à me faire dire au moins 
qu’elle s’en alloit. La feule reconnoifian- 
jse l’y devoit obliger ; 6c puifqu’elle ne 
Lapas fait, il faut qu elle joigne le mé- 
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pris à l’indifférence. Je me fuis trop flat- 
té, quand j’ai pû m’imaginer qu’elle ne 
me haïffoit pas ; je ne dois jamais pen- 
fer à la fuivre, ni à la chercher. Non, 
Zayde , je ne vous fuivrai point. Al- 
phonfe ,je me rens à vos raifons, & je 
vois bien que je ne dois prétendre qu’à 
finir plutôt que je pourrai le refie d’une 
miférable vie. 

Confalve parut déterminé à cette ré- 
folution , & Ton efprit en fut plus cal- 
me : Il étoit néanmoins dans une triftefi- 
fe qui faifoit pitié ; il paffoit les jour- 
nées entières dans les lieux où il avoit 
vû Zayde > & il fembloit l’y chercher 
encore. Il garda fon truchement pour 
apprendre la Langue Grecque , & quoi- 
qu’il fût perfuadé qu’il ne verroit jamais 
Zayde , il trouvoit quelque douceur à 
s’afiurer au moins qu’il la pourroit en- 
tendre s’il la revoyoit. Il apprit en peu 
de tems ce que les autres n’apprennent 
qu’en plufieurs années. Mais lorfqu’il 
n’eut plus cette occupation qui avoit quel- 
que rapport avec Zayde, il fe trouva en- 
core plus affligé qu’au para vant. 

Il faifoit fouvent réflexion fur la cru- 
auté de fa deflinée , qui après l’avoir ac- 
cablé à Leon de tant de malheurs , ' lui ea 
faifoit encore, éprouver un incomparable- 
ment 
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ment plus fenfible , en le privant d’une 
perfonne qui feule lui étoit plus chère 
que la Fortune , l’Ami , 6c la Maitrefle 
qu’il avoit perdus. En faifant cette trifte 
différence de fes malheurs paffés à fon 
malheur préfent , il fe fouvint de la pro- 
mefle qu’il avoit faite a Dom Olmond 
de lui donner de fes nouvelles ; 6c quel- 
que peine qu’il eût a penfer à autre cho- 
fe qu’à Zayde , il jugea qu’il devoit cette 
marque de reconnoifTance à un homme 
qui lui avoit témoigné tant d’amitié. Il 
ne voulut pas lui apprendre précifément 
le lieu où il étoit, il lui manda feule- 
ment qu’il le prioit de lui écrire à Taï- 
ragone , que fa retraite n’en étoit pas- 
éloignée , qu’il s’y trouvoit fans ambi- 
tion , qu’il n’avoit plus de reffentiment 
contre Dom Garcie , de haine pour Dom 
Ramire , ni d’amour pour Nugna Bella. : 
que cependant il étoit encore plus mal- 
heureux que lorfqu’il partit de Leon. 

Alphonfe étoit fenfiblement touché de 
l’état où il voyoit Confalve j il ne l’a- 
bandonnoit point , 6c tâchoit , autant 
qu’il lui étoit polTîble , de diminuer fon 
affliction. Vous avez perdu. Zayde , lui 
difoit-il un jour , mais vous 11 ’avez pas 
contribué à la perdre, 6c quelque mal- 
heureux que vous foyez , il y a du moins 
u une 
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une forte de malheur que votre deftinée 
vous laifle ignorer. Etre la caufe de fon 
infortune , ell ce malheur qui vous ell 
inconnu , ôc c’efl celui qui fera éternel- 
lement mon fupplice. Si vous trouvez 
quelque eonfo lapon y continua-t-il , d’a- 
prendre par mon exemple que vous pour- 
riez être plus infortuné que vous ne l’ê- 
tes , je veux bien vous raconter les ac- 
cidens de ma vie , quelque douleur que 
me puifle donner un fi trille fouvenir. 
Confalve ne put s’empêcher de lui laif- 
fer voir tant de défir de fçavoir ce qui 
i’avoit obligé à fe confiner dans un dé- 
fert , qu’Alpho-nfe pour fatisfaire fa cu- 
riofité , & pour lui faire connoître qu’il 
étoit plus malheureux que lui , com- 
mença ainfi l’Hilloire de fes déplaifirs*. 
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BELASIRE. 

V Ous fçavez , Seigneur , que je m’ap- 
pelle Alphonfe Ximenez , & que ma 
maifon a quelque luftre dans l’Efpagne , 
pour être defcendue des premiers Rois 
de Navarre. Comme je n’ai deiïein que 
de vous conter l’Hiftoire de mes derniers 
malheurs , je ne vous ferai pas celle de 
toute ma vie : il y a néanmoins des cho-, 
fes aiTez remarquables ; mais comme juf-i 
ques au tems dont je veux vous parler , 
je n’avois été malheureux que par la fau- 
te des autres , & non pas par la mienne, 
je ne vous en dirai rien , & vous fçau- 
rez feulement que j’avois éprouvé tout 
ce que l’infidélité & l’inconftance des 
femmes peuvent faire fouiFrir de plus dou-j 
loureux. Audi étois-je très-éloigné d’en 
vouloir aimer aucune : les attachemens 
me paroifloient des Supplices j de quoi- 
qu’il 
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qu’il y eût plufieurs belles perfonnes 
dans la Cour dont je pouvois être aimé , 
je ri’avois pour elles que les fentimeiis 
de refpeêl qui font dûs à leur fexe. Mon 
Père qui vivoit encore , fouhaitoit de 
me marier, par cette chimère fi ordinaire 
à tous les hommes de vouloir conferver 
leur nom. Je n’avois pas de répugnan- 
ce au mariage , mais la connoififance que 
j’avois des femmes , m’avoit fait prendre 
la réfolution de n’eu époufer jamais de 
belles : & après avoir tant fouffert par 
la jaloufie , je ne voulois pas me mettre 
au hazard d’avoir tout enfemble celle 
d’un amant & celle d’un mari. J’étois 
dans ce s difpofitions lorfqu’un jour mon 
Père me dit , que Belafire fille du Comte 
de Guevarre , étoit arrivée à la Cour : 
que c’étoit un parti confidérabie , & par 
fon bien & par fa naiffance , & qu’il 
eût fort fouhaité de l’avoir pour belle- 
fille. Je lui répondis, qu’il failoit un fou- 
hait inutile , que j’avois déjà ouï parler 
de Belafire , 6c que je fçavois que per- 
fonne n’avoit encore pû lui plaire; que 
je fçavois auffi qu’elle étoit belle , & 
que c’étoit afTez pour m’ôter la penfée 
de l’époufer. 11 me demanda fi je l’avois 
vûe ; je lui répondis , que toutes les fois 
qu’elle étoit venue à la Cour, je m’é- 
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tois trouvé à l’armée , & que je ne la 
connoiffois que de réputation. Voyez- 
la , je vous en prie , repliqua-t-il ; & fi 
j’étois aufii afiuré que vous lui puflïez 
plaire , que je fuis perfuadé qu’elle vous 
fera changer la réfolution de n’époufer 
jamais une belle femme , je ne douterois 
pas de votre mariage. .Quelques jours 
après je trouvai Belafire chez la Reine : 
je demandai Ton nom , me doutant bien 
que c’étoit elle , & elle me demanda le 
mien , croyant bien aufii que j’étois Al- 
phonfe. Nous devinâmes l’un '& l’autre 
ce que nous avions demandé , nous nous 
le dimes , ôc nous parlâmes enfemble 
avec un air plus libre qu’apparemment 
nous ne le devions avoir dans une pre- 
mière converfation. Je trouvai la per- 
Tonne de Belafire très-charmante , & fon 
efprit beaucoup au-defius de ce que j’en 
avois penié. Je lui dis que j’avois de la 
honte de ne la connoitre pas encore , 
que néanmoins je ferois bien-aife de ne 
la pas connoitre davantage ; que je n’i- 
gnorois pas combien il étoir inutile de 
fonger à lui plaire , & combien il étoit 
difficile de fe garantir de le délirer. J’a- 
joutai que quelque difficulté qu’il y eût 
à toucher fon cœur, je ne pourrois m’em- 
pêcher d’en former le delfein fi elle cef- 
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foit d’être belle : mais que tant qu’elle 
feroit comme je la yoyois , je n’y pen- 
ferois de ma vie ; que je la fuppliois mê- 
me de m’afiurer qu’il étoit impofîible de 
fe faire aimer d’elle , de peur qu’une 
faulTe efpérance ne me fit changer la ré- 
folution que j’avois prife de ne m’atta- 
cher jamais aune belle femme. Cette con- 
verfation qui avoit quelque chofe d'ex- 
traordinaire , plut à Belafire; elle parla 
de moi afTez favorablement, & je parlai 
d’elle comme d’une perfonne en qui je 
trouvois un mérite & un agrément au- 
defTus des autres femmes. Je m’enquis 
avec plus de foin que je n’avois fait , qui 
étoient ceux qui s’étoient attachés a el- 
le : On me dit que le Comte - de Lare 
l’avoit paffionnément aimée ; que cette 
pafïîon avoit duré long-terns ; qu’il avoit 
été tué à l’armée ; & qu’il s’étoit préci- 
pité dans le péril, après avoir perdu Tem- 
pérance de l’époufer. On me dit aufii que 
plufieurs autres perfonnes avoient efTayé 
de lui plaire, mais inutilement , & que 
l’on 11’y penfoit plus , parce qu’on croy- 
oit impoflîble d’y réuffir. Cette impolîîbi- 
lité dont on me parloit , me fit imagi- 
ner quelque plaifir à la furmonter r je 
n’en fis pas néanmoins le defTein ; mais 
je vis Belafire le plus fouvent qu’il me 
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fut polîîble ; Sc comme la Cour de Na- 
varre n’eft pas fi auftére que celle de 
Leon , je trouvois aifément les occafions 
de la voir. Il n’y avoir pourtant rien de 
férieux entre elle & moi ; je lui parlois 
en riant de l’éloignement où nous étions 
l’un pour l’autre , Sc de la joie que j’au- 
rois qu’elle changeât de vifage & de fen- 
timens. Il me parut que ma converfation 
ne lui déplaifoit pas , Sc que mon efprit 
lui plaifoit, parce qu’elle trouvoit que 
je connoifiois tout le fien. Comme elle 
avoit même pour moi une confiance qui 
me donnoit une entière liberté de lui 
parler , je la priai de me dire les raifons 
qu’elle avoit eues de refufer fi opiniâ- 
trement ceux qui 3 ’étoient attachés à lui 
plaire. Je vai vous répondre fincére- 
ment, me dit-elle : Je fuis née avec aver- 
fion pour le mariage , les liens m’en ont 
toujours paru très-rudes , 6 c j’ai cru qu’il 
n’y avoit qu’une palfion qui pût afiez 
aveugler , pour faire palier par-defius 
toutes les raifons qui s’oppofent à cet 
engagement. Vous ne voulez pas vous 
marier par amour, ajouta-t-elle; Sc moi 
je ne comprens pas qu’011 puille fe ma- 
rier fans amour, Sc fans une amour vio- 
lente ; Sc bien loin d’avoir eu de la paf- 
fion , je n’ai même jamais eud’inçlination 
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pour perfonne : ainfi , Alphonfe ; fi je 
ne me fuis point mariée , c’eft parce que 
je n’ai rien aimé. Quoi ! Madame , lui 
répondis-je , perfonne ne vous a plû ? 
votre cœur n’a jamais reçu d’imprelïïon ? 
il n’a jamais été troublé au nom & a la 
vue de ceux qui vous adoroient ? Non , 
me dit-elle , je ne connois aucun des fen* 
timens de l’amour. Quoi I pas même la 
jaloufie , lui dis-je ? Non , pas même la 
jaloufie, me repliqua-t-elle. Ah ! fi cela 
efi , Madame , lui répondis-je , je fuis 
perfuadé que vous n’avez jamais eu d’in- 
clination pour perfonne. Il efi: vrai, re- 
prit-elle, perfonne ne m’a jamais plû 
& je n’ai pas même trouvé d’efprit qui 
me fût agréable , & qui eût du rapport 
avec le mien. Je ne fçai quel effet me fi- 
rent les paroles de Belafire ; je ne fçai fi 
j’en étois déjà amoureux fans le fçavoir j 
mais l’idée d’un cœur fait comme le lien , 
qui n’eût jamais reçu d’impreflion , me 
parut une chofe fi admirable & fi nou- 
velle , que je fus frappé dans ce moment 
du défir de lui plaire , &c d’avoir la gloi- 
re de toucher ce cœur , que tout le mon- 
de croyoit infenfible. Je ne fus plus cet 
homme qui avoit commencé à parler fans 
defiein ; je repaffai dans mon efprit tout 
ce qu’elle me venoitde dire : je crus que 
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loffqu’elle m’avoit dit qu’elle n’avoit 
trouvé perfonne qui lui eût plû , j’avois 
vû dans Tes yeux qu’elle m’en avoit ex- 
cepté : enfin } j’eus allez d’efpérance pour 
achever de me donner de l’amour; 6c 
dès ce moment je devins plus amoureux 
de Belafire , que je ne l’avois jamais été 
d’aucune autre. Je ne vous redirai point 
comme j’ofai lui déclarer que je l’aimois : 
j’avois commencé a lui parler par une ef- 
péce de*raillerie ; il étoit difficile de lui 
parler férieufement : mais auffï cette rail-, 
lerie me donna bien-tôt lieu de lui dire 
des chofes que je n’aurois ofé lui dire de 
long-tems. Ainfi j’aimai Belafire , Si je 
fus allez heureux pour toucher fon in- 
clination ; mais je ne le fus pas afiTez pour 
lui perfuader mon amour. Elle avoit une 
défiance naturelle de tous les hommes : 
quoi quelle m’eftimat beaucoup plus que 
tous ceux qu’elle avoit jamais vus , 6c 
par conféquent plus que je ne méritois, 
elle n’ajoûtoit pas de foi à mes paroles. 
Elle eut néanmoins un procédé avec moi 
tout différent de celui des autres fem- 
mes , & j’y trouvai quelque chofe de fi 
noble & de fi fincére , que j’en fus fur- 
pris. Elle ne demeura pas long-tems fans 
m’avouer l’inclination qu’elle avoit pour 
moi : elle m’apprit enfuite le progrès que 

je 
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je faifois dans Ton cœur : mais comme 
elle ne me cachoit point ce qui m’étoit 
avantageux , elle m’aprenoit aufli ce qui 
ne m’étoit pas favorable. Elle me dit , 
qu’elle 11e croyoit pas que je l’aimafle 
véritablement j & quêtant qu’elle nefe- 
roit pas mieux perfuadée de mon amour , 
elle ne confentiroit jamais à m’époufer. 
Je ne vous fçaurois exprimer la joie que 
je trouvois à toucher ce cœur qui 11’a- 
voit jamais été touché , & à voir l’embar- 
ras & le trouble qu’y apportoit une paf- 
ûon qui lui étoit inconnue. Quel charme 
c’étoit pour moi de connoitre l’étonne- 
ment qu’avoit Belafire , de n être plus 
maitrefîe d’elle-même , & de fe trouver 
des fentimens fur quoi elle n’a voit point 
de pouvoir! Je goûtai des délices dans 
ces commencemens , que je n’avois pas 
imaginés ; & qui 11’a point fenti le plai- 
fir de donner une violente pallion à une 
perfonne qui n’en a jamais eu même de 
médiocre , peut dire qu’il ignore les vé- 
ritables plaiîirs de l’Amour. Si j’eus de 
fcnfibles joies par la connoiffance de l’in- 
clination que Belafire avoit pour moi , 
j’eus auiïï de cruels chagrins par le dou- 
te où elle éfoit de ma pallion , & par 
l’impoflibilitc qui me parodloit à l’en 
perfuader. Lorfquecette pcnlee me don- 
nent 
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îioit de l’inquiétude , je rappellois les fen- 
timens que j’avois eus fur le mariage; je 
trouvoisque j’allois tomber dans les mal- 
heurs que j’avois tant appréhendés : je 
penfois que j’aurois la douleur de ne pou- 
voir affiner Belafire de l’amour que j’a- 
vois pour elle; ou que fi je l’en affurois , 
& qu’elle m’aimat véritablement , je fe- 
rois expofé au malheur de ceffer d’être 
aimé. Je me difois , que le mariage dimi- 
nueroit l’attachement qu’elle avoit pour 
moi ; qu’elle ne m’aimeroit plus que par 
devoir ; quelle en aimeroit peut-être 
quelqu’autre : enfin , je me repréfentois 
feulement l’horreur den être jaloux, que 
quelque efiime & quelque paillon que 
j’euffe pour elle, je me réfolvois prefque 
d’abandonner l’entreprile que j’avois fai- 
te ; & je préférois le malheur de vivre 
fans Belafire , à celui de vivre avec elle 
fans en être aimé. Belafire avoit à peu 
près des incertitudes pareilles aux mien- 
nes; elle ne me cachoit point fes fenti- 
mens , non plus que je ne lui cachois pas 
les miens. Nous parlions des raifons que 
nous avions de ne nous point engager.* 
nous réfolumes plufieurs fois de rompre 
notre attachement : nous nous dîmes 
adieu , dans la penfée d’exécuter nos ré- 
folutions ; mais nos adieux étoient fi ten- 
dres, 
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dres , & notre inclination fi forte , qu’aufi* 
fi-tôt que nous nous étions quittés , nous 
ne penfions plus qu’à nous revoir. En- 
fin , après bien des irréfolutions de part 
& d’autre > je furmontai les doutes de 
Belafire .• elle raflura tous les miens; elle 
me promit quelle confentiroit à notre 
mariage , fi-tôt que ceux dont nous dé- 
pendions auroient réglé ce qui étoit né- 
cefiaire pour l’achever. Son Père fut obli- 
gé de partir devant que de le pouvoir 
conclure : le Roi l’envoya fur la Fron- 
tière figner un Traité avec les Maures ; 
& nous fumes contraints d’attendre fon 
retour. J’étois cependant le plus heureux 
homme du monde; je n’étois. occupé que 
de l’amour que j’avois pour Belafire : j’en 
étois pafîïonnément aimé ; je l’eftimois 
plus que toutes les femmes du monde , ôc 
je me croyois fur le point de la pofféder. 

Je la voyois avec toute la liberté que 
devoit avoir un homme qui l’alloit bien- 
tôt époufer. Un jour mon malheur fit 
que je la priai de me dire tout ce que 
fes Amans avoient fait pour elle. Je pre- 
nois plaifir à voir la différence du pro- 
cédé qu’elle avoit eu avec eux , d’avec 
celui qu’elle avoit avec moi. Elle me 
nomma tous ceux qui l’av oient aimée ; 
elle me conta tout ce qu’ils avoient fait 
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pour lui plaire : elle me dit que ceux qui 
avoient eu plus de perfévérance , étoient 
ceux dont elle avoit eu plus d’éloigne- 
ment ; & que le Comte de Lare , qui 
l’avoit aimée jufqu’a fa mort, lie lui avoit 
jamais plu. Je ne fçai pourquoi après ce 
qu’elle me difoit , j’eus plus de curiolï- 
té pour ce qui regardoit le Comte de La- 
re , que pour les autres : cette longue 
perfévérance me frappa l’efprit; je la priai 
de me redire encore tout ce qui s’étoit pat 
fé entr’eux: elle le fitj& quoiqu’elle ne me 
dit rien qui me dût déplaire, je fus touché 
d’une efpéce de jaloufie. Je trouvai que 
lî elle ne lui avoit témoigné de l’inclina- 
tion , au moins lui avoit-elle témoigné 
beaucoup d’eflime. Le foupçon m’entra 
dans l’efprit , qu’elle ne me difoit pas tous 
les fentimens qu’elle avoit eus pour lui. 
Je ne voulus point lui témoigner ce que 
je penfois ; je me retirai chez moi plus 
chagrin que de coutume j je dormis peu , 
& je n’eus point de repos que je ne la 
ville le lendemain, & que je ne lui filfe 
encore raconter tout ce qu’elle m’avoit 
dit le jour précédent. 11 étoit impolîible 
qu’elle m’eût conté d’abord toutes les 
circonftances d’une palîion qui avoit duré 
plulieurs années ÿ elle me dit des chofes 
qu’elle ne m’avoit point encore dites j 
Tome X. G ' je 
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je crus qu’elle avoit eu defiein de me les 
cacher : je lui fis mille queftions , &je lui 
demandois à genoux de me répondre 
avec fincérité. Mais quand ce qu’elle me 
répondoit étoit comme je le pouvois dé- 
lirer , je croyois qu elle , ne me parloit 
ainfi que pour me plaire : fi elle me di- 
foit des chofes un peu avantageufes pour 
le Comte de Lare , je croyois quelle 
m’en cachoit bien davantage j enfin , la 
jaloufie avec toutes les horreurs dont on 
J a repréfente , fe fiiifit de mon efprit. Je 
ne lui donnois plus de repos ; je ne pou- 
vois plus lui témoigner ni paiïïon , ni 
tendre fie ; j’étois incapable de lui parler 
que du Comte de Lare : j’étois pourtant 
au défefpoir de l’en faire fouvenir , & de 
remettre dans fa mémoire tout ce qu’il 
avoit fait pour elle. Je réfolvois de ne 
lui en plus parler ; mais je trouvois tou- 
jours que j’avois oublié de me faire ex- 
pliquer quelque circonftance : & fi-tôt 
que j’avois'commencé ce difeours , c’étoit 
pour moi un labyrinte , je n’en fortois 
plus , & j’étois également défelpéré de 
lui parler du Comte de Lare , ou de ne 
lui en parler pas. 

Je paflois les nuits entières fans dor- 
mir ; Bclafire ne me paroifioit plus la 
même perfonne. Quoi ! difois-je , c’eft 
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ce qui a fait le charme de ma *paflïon , 
que de croire que Belafire n’a jamais 
rien aimé, & quelle n’a jamais eu d’in- 
clination pour perforine ; cependant, par 
tout ce qu’elle me dit elle-même , il faut 
qu’elle n’ait pas eu d’averfion pour le 
Comte de Lare. Elle lui a témoigné trop 
d’eftime , & elle l’a traité avec trop de 
civilité.- fi elle ne L’avoit point aimé, 
elle l’auroit haï, par la longue perfécu- 
tion qu'il lui a faite , & qu’il lui a fait 
faire par fes parens. Non , difois-je , Be- 
lafire , vous m’avez trompé , vous n’é- 
tiez point telle que je vous ai crue ; c’é- 
toit comme une perfonne qui n’avoit ja- 
mais rien aimé, que je vous ai adorée; 
c’étoitle fondement de ma pafiion ; je ne 
le trouve plus ; il eft juftc que je repren- 
ne tout l’amour que j’ai eu pour vbus. 
Mais fi elle me dit vrai , reprenois-je , 
quelle injultice ne lui fais-je point ? 8c 
quel mal ne me fais-je point à moi-mê- 
me de m’ôter tout le plaifir que je trou- 
vois a être aimé d’elle ? 

Dans ces fentimens je prenois la réfo- 
lution de parler encore une fois à Bela- 
fire; il me fembloit que je lui dirois 
mieux que je n’a vois fait , ce qui me don- 
noit de la peine , & que je m'éclaircirois 
avec elle d’une manière qui ne me hiC- 
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feroit plus de foupçon. Je faifois ce que 
j’avois réfolu ; je lui parlois , mais ce 
n’étoit pas pour la dernière fois ; & le 
lendemain je reprenois le même difcours 
avec plus de chaleur que le jour précé- 
dent. Enfin Belafire, qui avoit eu jufqu’a- 
lors une patience & une douceur admi- 
rable , qui avoit fouffert tous mes foup- 
çons, 6c qui avoit travaillé à me les ôter , 
commença a fe lafi'er de la continuation 
d une jaloufie fi violente 6c fi mal fondée. 

Alphonfe , me dit-elle un jour, je 
vois bien que le caprice que vous avez 
dans l’efprit , va détruire la pafiîon que 
vous aviez pour moi ; mais il faut que 
vous fçachiez auflï qu’elle détruira in- 
failliblement celle que j’ai pour vous. 
Confidérez , je vous en conjure , fur quoi 
voqs me tourmentez , 6c fur quoi vous 
vous tourmentez vous-même , fur un 
homme mort, que vous ne fçauriez croi- 
re que j’aye aimé , puifque je ne l’ai pas 
époufé : car fi je l’avois aimé , mes pa- 
ïens vouloient notre mariage , 6c rien ne 
s’y oppofoit. Il eft vrai , Madame, lui 
répondis je , je fuis jaloux d’un mort , <Sc 
c’efi: ce qui me défefpére : fi le Comte 
de Lare étoit vivant , je jugerois par la 
manière dont vous feriez enfemble , de 
celle dont vous y auriez été ; 6c ce que 
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vous faites pour moi , me convaincroit 
que vous ne l'aimeriez pas. J’aurois le 
plaifîr en vous époufant de lui ôter l’ef- 
pérance que vous lui aviez donnée, quoi- 
que vous me puffïez dire : mais il eft 
mort , & il eft peut-être mort perfuadé 
que vous l’auriez aimé s’il avoit vécu r 
Ah , Madame , je ne fçaurois être heu- 
reux, toutes les fois que je penferai qu’un 
autre que moi a pu fe flatter d’être aimé 
de vous. Mais, Alphonfe , me dit-elle 
encore , fi je l’avois aimé , pourquoi ne 
l’aurois-je pas époufé ? Parce que vous 
ne l’avez pas allez aimé , Madame > lui 
repliquai-je , & que la répugnance que 
vous aviez au mariage , ne pouvoit être 
furmontée par une inclination médiocre; 
Je fçai bien que vous m’aimez davan- 
tage que vous n’avez aimé le Comte' de 
Lare ; mais pour peu que vous l’ayez ai- 
mé , tout mon bonheur eft détruit; je ne 
fuis plus le feul homme qui vous ait plû ; 
je ne fuis plus le premier qui vous ait 
fait connoître l’amour ; votre cœur a 
été touché par d’autres fentiniens que 
ceux que je lui ai donnés. Enfin , Ma- 
dame , ce n’eft plus ce qui m’avoit ren- 
du le plus heureux homme du monde ; 
& vous ne me paroiflez plus du même 
prix dont je vous ai trouvée d’abord. 
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Mais , Alphonfe , me dit-elle , comment 
avez-vous pu vivre en repos avec celles 
que vous avez aimées / 5 Je voudrois bien 
lçavoir fi vous avez trouvé en elles un 
cœur qui n’eût jamais fenti de paflïon. 
Je ne l’y cherchois pas , Madame , lui 
repliquai-je , ôcjen’avois pas efpéré de 
l’y trouver: je ne les avois point regar- 
dées comme des perfonnes incapables d’eit 
aimer d’autres que moi ; je m’étois con- 
tenté de croire qu’elles m’aimoient beau- 
coup plus que tout ce qu’elles avoient 
aimé : mais pour vous , Madame , ce n’efl 
pas de même ; je vous ai toujours re-; 
gardée comme une perfonne au-defiTus 
de l’amour , & qui 11e l’auroit jamais con- 
nu fans moi; je me fuis trouvé heureux 
& glorieux tout enfemble d’avoir pu fai- 
re une conquête fi extraordinaire : par 
pitié ne me iaiffez plus dans l’incertitu- 
de où je fuis ; fi vous m’avez caché quel- 
que chofe fur le Comte de Lare , avouez- 
le moi ; le mérite de l’aveu & votre fin- 
cérité me confoleront peut-être de ce 
que vous m’avouerez .• éclairciffez mes 
foupçons , & ne me Iaiffez pas vous don- 
ner un plus grand prix que je 11e dois , 
ou moindre que vous ne méritez. Si vous 
n’aviez point perdu la raifon , me dit Be- 
lafire, vous verriez bien que puifque je 
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ne vous ai pas perfuadé , je ne vous per- 
fuaderai pas : mais fi je pouvois ajouter 
quelque chofe à ce que je vous ai déjà 
dit, ce 11e feroit qu’une marque infailli- 
ble que je n’ai pas eu d’inclination pour 
le Comte de Lare , & de vous en affu- 
rer comme je fais ; fi je l’avois aimé , il 
n’y auroit rien qui pût me le faire défa- 
vouer ; je croirois faire un crime de re- 
noncer à des fentimens , que j’aurois eu 
pour un homme mort qui les auroit mé- 
rités : ainfi , Alphonfe , foyez afTuré que 
je n’en ai point eu qui vous puifTe dé- 
plaire. Perfuadez-le moi donc, Madame, 
m’écriai-je ; dites-le moimille fois de fui- 
te, écrivez- le moi , enfin redonnez- moi 
le plaifîr de vous aimer comme je fai- 
fois , & fur-tout pardonnez-moi le tour- 
ment que je vous donne. Je me fais plus 
de mal qu’à vous ; & fi l’état où je fuis 
fe pouvoit racheter , je le rachéterois par 
la perte de ma vie. 

Ces dernières paroles firent de l’im- 
preffion fur Belafire ; elle vit bien qu’en- 
effet je n’étois pas le maître de mes fen- 
timens; elle me promit d’écrire tout ce 
qu’elle avoit penfé , & tout ce qu’elle 
avoit fait pour le Comte de Lare : Sc 
quoique ce fuffent des chofes qu’elle 
tn avoit déjà dites mille fois , j’eus du 
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plaifir de m’imaginer que je les verrois 
écrites de fa°maim Le jour fuivant elle 
m’envoya ce qu elle m’avoit promis ; j’y 
trouvai une narration fort exatte de ce 
que le Comte de Lare avoitfait pour lui 
plaire , & de tout ce qu’elle avoit fait 
pour le guérir de fa paflion , avec toutes 
les raifons qui pouvoient me perfuader 
que ce qu’elle me difoit étoit véritable. 
Cette narration étoit faite d’une maniè- 
re qui devoit me guérir de tous mesca'- 
prices; mais elle fit un effet contraire.' 
Je commençai par être en colère contre 
moi-même , d’avoir obligé Belafire a em- 
ployer tant de tems à penfer au Comte 
de Lare : les endroits de fon récit où 
elle entroit dans le détail , m’étoient 
infuportables ; je trouvois qu’elle avoit 
bien de la mémoire pour les a&ions d’un 
homme qui lui avoit été indifférent .• 
ceux qu’elle avoit paffés légèrement me 
perfuadoient qu’il y avoit des choies 
qu’elle ne m’avoit ofé dire : enfin je fis 
du poifon de tout , & je vins voir Be^ 
lafire plus défefpéré & plus en colère 
que je ne l’avois jamais été. Elle qui 
fçavoit combien j’avois fujet d'être la- 
tisfait , fut offenfée de me voir fi injus- 
te ; elle me le fit connoître avec plus 
de force qu’elle ne l’avoit encore faits 
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)c m’excufai le mieux que je pus y tout 
en colère que j’étois : je voyois bien 
que javois tort j mais il ne dépendoit 
pas de moi d’être raifonnable. Je lui dis 
que ma grande délicatefTe fur les fêntl- 
mens qu’elle avoit. eus pour le Comte 
de Lare, étoit une marque de la palîïon 
& de l’eftime que j’avois pour elle , Sc 
que ce n’étoit que par le prix infini que 
je donnois àfon cœur, que je craignois 
fi fort qu’un autre n’en eût touché la 
moindre partie : enfin je dis tout ce que 
je pûs m’imaginer pour rendre ma ja- 
loufie plus excufable. Belafire n’aproir- 
va point mes raifons. Elle médit que 
de légers chagrins pouvoient être pro- 
duits par ce que je lui venois de dire y 
mais qu’un caprice fi long ne pouvoit 
venir que du défaut & du dérèglement 
de mon humeur ; que je lui faifois peur 
pour la fuite de fa vie j & que fi jecon- 
tinuois 3 eile feroit obligée de changer 
de fentimens.. Ces menaces me firent 
trembler y je mejettai à fes genoux , je 
l’affurai que je ne lui parlerois plus de 
mon chagrin * & je crus moi*-même en 
pouvoir être Le maître y mais ce ne fut 
que pour quelques jours. Je recommen- 
çai bien-tôt à la tourmenter y je lui re- 
demandai fou vent pardon : mais fouventr. 
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aufli je lai fis voir que je croyois tou- 
jours qu’elle avoit aimé le Comte de La- 
re , & que cette penfée me rendoit éter- 
nellement malheureux. 

Il y avoit déjà long-terns /que j’avois 
fait une amitié particulière avec un hom- 
me de qualité appelle Dom Manrique. 
C’étoit un des hommes du monde qui 
avoit le plus de mérite & d’agrément : 
la liaifon qui étoit entre nous , en avoit 
fait une très-grande entre Belafire & 
lui .* leur amitié ne m’avoit jamais dé- 
plu; au contraire , j’avois pris plaifirde 
l’augmenter. Il s’étoit apperçu plufieurs 
fois du chagrin que j’avois depuis quel- 
que tems ; quoique je n’euffe rien de 
caché pour lui, la honte de mon capri- 
ce m’avoît empêché de le lui avouer. 11 
vint chez Belafire un jour que j’étois en- 
core plus déraifonnable que je n’avois 
accoutumé , & qu’elle étoit auflï plus 
lafTe qu’à l’ordinaire de ma jaloufie. Dom 
Manrique connut à l’altération de nos vi- 
fages , que nous avions quelque démê- 
lé. J’avois toujours prié Belafire de ne 
lui point parler de ma foiblefTe .• je lui 
fis encore la même prière quand il en- 
tra; mais elle voulut m’en faire honte 5 
& fans me donner le loilir de m’y op— 
pofer , eile dit à Dom Manrique ce qui 
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faifoit mon chagrin. Il en parut fi éton- 
né, il le trouva fi mal fondé, & il m’en 
fit tant de reproches , qu’il acheva de 
troubler ma raifon. Jugez , Seigneur , fi 
elle fut troublée , & quelle difpofition 
j’avois à la jaloufie. 11 me parut que de 
la manière dont m’avoit condamné Dom 
Manrique , il falloit qu’il fût prévenu 
pour Belafire. Je voyois bien que je paf- 
fois les bornes de la raifon ; mais je ne 
croyois pas aufii qu’on me dût condam- 
ner entièrement , à moins que d’être 
amoureux de Belafire. Je m’imaginai alors 
que Dom Manrique l’étoit il y avoit dé- 
jà long-tems , & que je lui paroifiois fi 
heureux d’en être aimé , qu’il ne trou- 
voit pas que je me dufle plaindre, quand 
elle en auroit aimé un autre. Je crus mê- 
me que Belafire s’étoit bien apperçue que 
Dom Manrique avoit pour elle plus que 
de l’amitié : je penfai qu’elle étoit bien-- 
aife d’être aimée , (comme le font d’or- 
dinaire toutes les femmes ; ) ôc fans la 
foupçonner de me faire une infidélité r 
je fus jaloux de l’amitié, qu’elle avoit: 
pour un homme qu’elle croyoit fon A-- 
mant. Belafire & Dom Manrique,. qui 
me voyoient fi troublé & fi agité, étoientr 
bien éloignés de juger ce qui caufoir: 
le défordre de mon efprit :• ils tâché- 
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refit de me remettre par toutes les raifons 
dont ils pouvoient s’avifer ; mais tout ce 
qu’ils me difoient , achevoit de me trou- 
bler , & de m’aigrir. Je les quittai > & 
quand je fus feul , je me repréfentai le 
nouveau malheur que je croyois avoir 
infiniment au-defifus de celui que j’avois 
eu. Je connus alors que j’avois été dé- 
raisonnable de craindre un homme qui 
ne me pouvoit plus faire de mal. Je trou- 
vai que Dom Manrique m’étoit redouta- 
ble en toutes façons. Il étoit aimable ; 
Belafire avoit beaucoup d’eftime & d’a- 
mitié pour lui y elle étoit accoutumée à 
le voir, elle étoit laffe de mes chagrins 
& de mes caprices 5 il me fembloit qu’el- 
le cherchoit à s’en confoler avec lui , & 
qu’infenfiblement elle lui donneroit la 
place que j’occupois dans fon cœur : en- 
fin je fus plus jaloux de Dom Manrique , 
que je ne l’avois été du. Comte de Lare. 
Je fçavois bien qu’il étoit amoureux d’u- 
ne autre perfonne il y avoit long-tems $ 
mais cette perfonne étoit fi inférieure en 
toutes chofes à Belafire, que cet amour 
ne me ra (fur oit pas.. Comme ma défi i née 
vouloit que je ne puffe m’abandonner 
entièrement à mon caprice, & qu’il me 
refiât toujours afTez de raifon pour me 
bailler dans l’incertitude, je ne lus pas fi 
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injufte que de croire que Dom Manri- 
que travaillât a m’ôter Belafire. Je m’i- 
maginai qu’il en étoit devenu amoureux , 
fans s’en être apperçû. , & fans le vou- 
loir; je penfai qu’il eflayoit de combat- 
tre fa pafîion , à caufe de notre amitié % 
& qu’encore qu’il n’en dît rien à Bela- 
fire , il lui laiiloit voir qu’il l’aimoit fans 
efpérance. Il me parut que je n’avoispas 
fujet de me plaindre de Dom Manrique } 
puifque je croyois que ma confédération 
l’avoit empêché de fe déclarer. Enfin ; 
j,e trouvai que comme j’avois été jaloux 
d’un homme mort , fans fçavoir fi je le 
devois être * j’é.tois jaloux de mon ami , 
& que je le croyois mon rival , fans croi- 
re avoir fujet de le haïr. Il feroit inu- 
tile de vous dire ce que des fentimens 
auffi extraordinaires que les miens me fi- 
rent fouffrir, & il eft aifé de fe l’imagi- 
ner. Lorfque je vis Dom Manrique , je 
lui fis des excufes de lui avoir caché mon 
chagrin fur le fujet du Comte de Lare; 
mais je ne lui dis rien de ma nouvelle 
j.aloufie.. Je n’en dis rien auflî à Belafi- 
re , de peur que la connoifTance qu’elle 
en auroit, n’achevât de l’éloigner de moi. 
Comme j’étois toujours perfuadé qu’elle 
m’aimoit beaucoup , je croyois que fi je 
pouvois obtenir de moi-même de ne lui \ 
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plus paroître déraifonnable , elle ne m’a- 
bandonneroit pas pour Dom Manrique î 
ainfi l’intérêt même de ma jaloufie m’o- 
bligeoit à la cacher. Je demandai enco- 
re pardon â Belafire , & je l’aflùrai que 
la raifon m’étoit entièrement revenue. 

Elle fut bien aife de me voir dans ces 
fentimeris, quoiqu’elle pénétrât aifément, 
par la grande connoifTance qu’elle a- 
voit de mon humeur , que je n’étois 
pas fi tranquille que je le voulois pa- 
roître. 

Dom Manrique continua de La voir 
comme il avoit accoutumé , & même da- 
vantage , à caufe de la confidence où ils ) 
étoient enfemble de ma jaloufie. Com- 
me Belafire avoit vû que j’avois été of- 
fenfé qu’elle lui en eût parlé, elle ne lui 
en parloit plus en ma préfence; mais quand 
elle s’appercevoit que j’étois chagrin, el- 
le s’en plaignoit avee lui , <Sc l e prioit de 
lui aider âme guérir. Mon malheur vou- 
lut que je m’apperçufle deux ou trois fois 
qu’elle avoit ceffé de parler â Dom Man- 
rique lorfque j’étois entre'; jugez ce qu’u- 
ne pareille chofe pouvoit produire dans 
un efprit aufii jaloux que le mien : Néan- 
moins je voyois tant de tendre fTe pour' 
moi dans le cœur de Belafire , 6c il me* 
paroilToit qu’elle avoit tant de joie lorfi- 
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qu’elle me voyoit l’efprit en repos, que 
que je ne pouvois croire qu’elle aimât 
affez Dom Manrique pour être en in- 
telligence avec lui. Je ne pouvois croire 
aufii que Dom Manrique, qui ne fongeoit 
qu’a empêcher que je ne me brouillafTe 
avec elle , fongeât â s’en faire aimer ; je 
ne pouvois donc démêler quels fenti- 
mens il avoit pour elle , ni quels étoient 
ceux qu’elle avoit pour lui. Je ne fçavois 
même très - fouvent quels étoient les 
miens ; enfin j’étois dans le plus miféra- 
ble état où un homme ait jamais été. Un 
jour que j’étois entré , qu’elle parloit bas 
à Dom Manrique , il me parut qu’elle ne 
s’étoit pas fouciée que je viffe qu'elle lui 
parloit : je me fouvins alors qu’elle m’a- 
voit dit plufieurs fois, pendant que je la 
perfécutois fur le fujet du Comte de La- 
re, qu’elle me donneroit de la jalcufie 
d’un homme vivant , pour me guérir de 
celle que j’avois d’un homme mort. Je 
crus que c’étoit pour exécuter ceite me- 
nace , qu’elle traitoit fi bien Dom Man- 
rique , & qu’elle me laifloit voir qu’elle 
avoit des fecrets avec lui. Cette pen- 
fée diminua le trouble où j’étois: je fus 
encore quelques jours fans lui en rien 
dire ; mais enfin, je me réfolus de lui en 
parler... ■ 
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J’allai la trouver dans cette intention ; 

& me remettant à genoux devant elle : 

Je veux bien vous avoue^MadameJui dis- 
je , que le deflein que vous avez eu de 
me tourmenter a réuflî. Vous m’avez don- , 
né toute l’inquiétude que vous pouviez 
fouhaiter ; & vous m’avez fait fentir , 
comme vous me l’aviez promis tant de 
fois , que la jaloufîe qu’on a des vivans 
eft plus cruelle que celle qu’on peut avoir 
des morts. Je méritois d’être puni de ma 
folie 5 mais je ne le fuis que trop , & fi 
vous fçaviez ce que j’ai fouffert des cho- 
fes mêmes que j’ai cru que vous fai fiez à 
deffein , vous verriez bien que vous me 
rendriez aifément malheureux , quand 
Vous le voudriez.i Que voulez-vous di- 
re , Alphonfe, me repartit - elle ? Vous 
croyez que j’ai penfé à vous donner de 
la jaloufie ; & ne fçavez-vous pas que 
j’ai été trop affligée de celle que vous 
avez eue malgré moi , pour avoir envie 
de vous en donner ? Ah I Madame , lui 
dis-je , ne continuez pas davantage à me 
donner de l’inquiétude : Encore une fois, 
j’ai allez fouffert ^ & quoique j’aye bien 
vu que la manière dont vous vivez avec 
Dom Manrique n’étoit que pour exécu- 
ter lés menaces que vous m’aviez faites 
je n’ai pas laiffé d’en avoir une douleur 
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mortelle. Vous avez perdu la raîfon , A1-; 

Î ihonfe , répliqua Belafire , ou vous vou- 
ez me tourmenter à deffein, comme vous 
dites que je vous tourmente. Vous ne me 
perfuaderez pas que vous puiiïïez croire 
que j’aye penfé à vous donner de la ja-, 
loufie , & vous ne me perfuaderez pas 
auffi que vous en ayez pu prendre. Je le 
voudrois, ajouta- 1- elle, en me regardant, 
qu’après avoir été jaloux d’un homme 
mort que je n’ai pas aimé , vous le. fut» 
fiez d’un homme vivant qui ne m’aime 
pas. Quoi, Madame, lui répondis-je, vous 
n’avez pas eu l’intention de me rendre 
jaloux de Dom Manrique ? vous fuivez 
Amplement votre inclination en le trai- 
tant comme vous faites 2 Ce n’eft pas 
pour me donner du foupçon que vous 
avez celfé de lui parler bas , ou que vous 
avez changé de difcours quand je me fuis 
approché de vous? Ah ! Madame , fi cela 
efi, je fuis bien plus malheureux que je 
ne penfe, & je fuis même le plus malheu- 
reux homme du monde. Vous net es pas 
le plus malheureux homme du monde , 
reprit Belafire; mais vous êtes le plus 
déraifonnable; & fi je fuivois ma raiion , 
je romprois avec vous , & je ne vous 
verrois de ma vie» Mais eft-il poflible , 
Alphonfe, ajouta- t-elle , que vous foyez 
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jaloux de Dom Manrique l Et comment 
ne le ferois-je pas , Madame, lui dis - je, 
quand je vois que vous avez avec lui une > 
intelligence que vous me cachez. Je vous 
la cache , me répondit - elle , parce que 
vous vous offenfâtes lorfque je lui par- 
lai de votre bizarrerie, & que je n’ai pas 
voulu que vous vidiez que je lui parlois 
encore de vos chagrins , & de la’ peine 
que j en foudre. Quoi , Madame, repris- 
je , yous vous plaignez de mon humeur à 
mon rival , & vous trouvez que j’ai tort 
d etre jaloux î Je m en plains à votre ami , 
repliqua-t-elle , mais non pas à votre ri— 

' al. Dom Manrique eft mon rival, repar- 
us-je > & je ne croi pas que vous puifliezî 
vous defendre de l’avouer. Et moi, dit— 
e * e , je 11 e croi pas que vous m’ofiez dr- 
re qu’il le foit , fçachant , comme vous 
faites , qu’il pa/Te des jours entiers à ne 
me parler que de vous. 11 efl vrai, lui 
dis- je , que je ne foupçonne pas Dom 
Manrique de travailler à me détruire ; 
mais cela n’empêche pas qu’il ne vous ai- 
me : Je croi même qu’il ne vous le dit pas- 
encore; mais de la manière dont vous le 
traitez, il vous le dira bien-tôt, 8c les ef- 
pérances que votre procédé lui donne , 
le feront paffer aifément fur les fcrupules 
que notre amitié lui donnoit. Peut - on 

avoir 
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avoir perdu la raifon au point que vous 
l’avez perdue, me répondit Belafire ? fon- 
getz-vous bien à vos paroles ? Vous dites 
que Dom Manrique me parle pour vous, 
qu’il eft amoureux de moi, & qu’il ne me\ 
parle point pour lui ; où pouvez - vous 
prendre des chofes fi peu vrai-femblables? 
N’eft-il pas vrai que vous croyez que je 
vous aime , & que vous croyez que Dom 
Manrique vous aime aufiî i II eft vrai 9 
lui répondis-je , que je croi l’un 8c l’autre. 
Et fi vous le croyez , s’écria-t-elle , com- 
ment pouvez-vous vous imaginer que je 
vous aime , & que j’aime Dom Manrique? 
que Dom Manrique m’aime, & qu’il vous 
aime encore ? Alphonfe , vous me don- 
nez un déplaifir mortel , de me faire con- 
noître le déréglement de votre efprit; je 
voi bien que c’eft un mal incurable; 8c 
qu’il faudroit qu’en me réfolvant à vous 
époufer, je me réfoluffe en même tems 
à être la plus malheureufè perfonne du 
monde. Je vous aime afiurément beau- 
coup ; mais non pas afiez pour vous ache- 
ter à ce prix : Les jaloufies des Amans 
ne font que fâcheufes ; mais celles des ma- 
ris font fàcheufes& offenlantes. Vous me 
faites voir fi clairement tout ce que j’au- 
rois à fouffrir , fi je vous avois époufé , 
que je ne crois pas que je vous époufe ja- 
mais; 
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mais : Je vous aime trop pour n’être pas 
fenfiblement touchée de voir que je ne 
pafferai pas ma vie avec vous comme je 
l’avois efpéré ; laiflez-moi feule , j*e vous 
en conjure , vos paroles & votre vûe 
ne feroient qu’augmenter ma douleur. 

Aces mots elle fe leva' fans vouloir 
m’entendre , & s’en alla dans fon cabinet, 
dont elle ferma la porte fans la r’ouvrir , 
quelque prière que je lui en fiiïe. Je fus 
contraint de m’en aller chez moi , fi dé- 
fefpéré & fi incertain de mes fentimens , 
que je m’étonne que je n'en perdis le peu 
de raifon qui me reftoitJerevins dès le len- 
demain voir Belafire ; je la trouvai trille 
& affligéejelle me parla fans aigreur, & mê- 
me avec bonté; mais làns me rien dire qui 
dût me faire craindre qu’elle voulût m’a- 
bandonner.il me parut qu’elle efiay oit d’en 
prendre la réfolution : Comme 011 fe flat- 
te aifément, je crus qu’elle ne demeure- 
roit pas dans les fentimens où je la voyois r 
Je lui demandai pardon de mes caprices , 
comme j’avois déjà fiiit cent fois ; je la 
priai de n’en rien dire à Dom Manrique , 
& je la conjurai à genoux de changer de 
conduite avec lui , & de ne le plus traiter 
alTez bien pour me donner de l’inquiétu- 
de. Je ne dirai rien de votre folie à Dom 
Manrique, me dit- elle j mais je ne chan- 
gerai 
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gérai rien à la manière dont je vis avec 
lui : S’il avoit de l’amour pour moi , je 
ne le verrois de ma vie , quand mê- 
me vous n’en auriez pas d’inquiétude : 
mais il n’a que de l’amitié 5 vous fçavez 
même qu’il a de l’amour pour d’autres ; 
je l’eftime , je l’aime , vous avez confenti 
que je l’aimafte ; il n’y a donc que de la 
folie & du déréglement dans le chagrin 
qu’il vous donne : Si je vous fatisfaifois, 
vous feriez bien - tôt pour quelqu’autre 
comme vous êtes pour lui. C’efl: pour- 
quoi 11e vous opiniâtrez pas à me faire 
changer de conduite , car afifurément je 
n’en changerai point. Je veux croire, lui 
répondis-je, que tout ce que vous me dites 
eft véritable , & que vous ne croyez point 
que Dom Manrique vous aime ; mais je 
le croi , Madame , & c’efl: aflez : Je fçai 
bien que vous 11’avez que de l’amitié pour 
lui : mais c’efl; une forte d’amitié fi ten- 
dre & fi pleine de confiance , d’eftime ÔC 
d’agrément , que quand elle ne pourroit 
jamais devenir de l’amour, j’aurois lujet 
d’en être jaloux , &. de craindre qu’elle 
n’occupât trop votre cœur. Le refus que 
vous me venez de faire de changer de 
conduite avec lui , me fait voir que c’eft 
avec raifon qu’il m’eft redoutable. Pour 
vous montrer , me dit-elle , que le refus 
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que jevous’fais ne regarde pas Dom Man- 
rique , & qu’il ne regarde que votre ca- 
price , c’eft que fi vous me demandiez de 
ne plus voir l’homme du monde que je 
méprife le plus, je vous le refuferois com- 
me je vous refufe de cefier d’avoir de l’a- 
mitié pour Dom Manrique. Je le croi 
Madame, lui répondis-je, mais ce n’eft 
pas de l’homme du monde que vous mé- 
prifez le plus, que j’ai de la jaloufie ; c’eft 
d’un homme que vous aimez allez pour le 
préférer à mon repos. Je ne vous foup- 
çonne pas de foiblelTe & de changement; 
mais j’avoue que je ne puis fouffrir qu’il y 
ait des fentimens de tendrefle dans votre 
cœur pour un autre que pour moi. J’a- 
voue auflî que je fuis bleffé de voir que 
vous ne haiifez pas Dom Manrique , en- 
core que vous connoifiiez bien qu’il vous 
aime , & qu’il me femble que ce n’étoit 
qu’à moi feul qu’étoit dû l’avantage de 
vous avoir aimée fans être haï. Aufiï , 
Madame , accordez - moi ce que je vous 
demande, & confidérez combien ma ja- 
loufie eft éloignée de vous devoir offen- 
ler. J’ajoutai à ces paroles toutes celles 
dont je pus m’avifer pour obtenir ce que 
je fouhaitois : il me fut entièrement im- 
pofiible. 

Il Ce pafla beaucoup de tems pendant 

lequel 
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lequel je devins toujours plus jaloux de 
Dom Manrique : J’eus le pouvoir fur 
moi de le lui cacher j Belafire eut la fa- 
gefle de ne lui en rien dire , & elle lui fit 
croire que mon chagrin venoit encore de 
ma jaloufie du Comte de Lare. Cepen- 
dant elle ne changea point de procédé 
avec Dom Manrique ; comme il ignoroit 
mes fentimens , il vécut aufiï avec elle 
comme il avoit accoutumé ; ainfi ma ja- 
loufie ne fit qu’augmenter , & vint a un 
tel point , que j’en perfécutois inceffam- 
ment Belafire. 

Après que cette perfécution eut duré 
long-tems que cette belle perfonne 
eût en vain eflayé de me guérir de mon 
caprice, on me dit pendant deux jours 
qu’elle fe trouvoit mal, 6c qu’elle n’étoit 
pas même en état que je la vifTe. Le troi- 
fïéme elle m’envoya quérir ; je la trou- 
vai fort abbatue , OC je crus que c’étoit fa 
maladie. Elle me fit affeoir auprès d’un 
petit lit, fur lequel elle étoit couchée; 
& après avoir demeuré quelques momens 
fans parler : Alphonfe , me dit-elle , je 
penfc que vous voyez bien il y a long- 
tems que j’elTaye de prendre la réfolution 
de me détacher de vous. Quelques rai- 
fons qui m’y duffent obliger, je ne croi 
pas que je l’eufîe pu faire, fi vous ne m’en 
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euffiez donné la force , par les extraordi- 
naires bizarreries que vous m’avez fait pa- 
roître. Si ces bizarreries n’avoient été que 
médiocres , & que j’eufle pu croire qu’il 
eût été polîïble de vous en guérir par une 
bonne conduite , quelque auftére qu’elle 
eût été , la paflïon que j’ai pour vous me 
l’eût fait embralTer avec joie : Mais com- 
me je vois que le déréglement de votre 
efprit eft fins remède, & que lorfque 
vous ne trouvez point de fujets de vous 
tourmenter, vous vous en faites fur des cho* 
fesqui n’ont jamais été, & fur d’autres qui 
ne feront jamais ; je fuis contrainte pour 
votre repos , & pour le mien, de vous ap- 
prendre que je fuis abfolument réfolue de | 
rompre avec vous , & de ne vous point 
époufer. Je vous dis encore dans ce mo- 
ment , qui fera le dernier que nous au- 
rons de converfation particulière , que je 
n’ai jamais eu d’inclination pour perfonne 
que pour vous, & que vous feul ét iez capa- 
ble de me donner de la paflion. Mais puif- 
que vous m’avez confirmée dans L’opinion 
que j’avois , qu’on ne peut être heureux 
en aimant quelqu’un, vous que j’ai trou- 
vé le feul homme digne d’être aimé, foyez 
perfuadé que je n’aimerai perfonne , Sc 
que les imprefïïons que vous avez fûtes- 
dans mon cœur font les feules qu’il avoit 
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reçues , & les feules qu’il recevra jamais. 
Je ne veux pas même que vous puiffiez 
penfer que j’aye trop d’amitié pour Dont 
Manrique ; je n’ai refufé de changer 
de conduite avec lui , que pour voir 
fi la raifon ne vous reviendroit point , & 
pour me donner lieu de me redonner à 
vous f lï j’eufle connu que votre efprit eût 
été capable de fe guérir. Je n’ai pas été 
aflez heureufe; c’étoit la feule raifon qui 
m’a empêché de vous fatisfaire : Cette 
raifon eft ceiîée ; je vous facrifie Demi 
Manrique ; je viens de le prier de ne me 
voir jamais .* Je vous demande pardon de 
lui avoir découvert votre jaloufie ; mais 
je ne pouvois faire autrement , & notre 
rupture la lui auroit toujours apprife. 
Mon père arriva hier au foir ; je lui ai dit 
ma réfolution ; il eft allé, à ma prière , 
l’apprendre au votre. Ainfi , Alphonfe , 
11e longez point a me faire changer ; j’ai 
fait ce qui pouvoit confirmer mon def- 
fein devant que de vous le déclarer ; j’ai 
retardé autant que j’ai pu , & peut - être 
plus pour l’amour de moi que pour l’a- 
mour de vous : Croyez que perlonne ne 
fera jamais fi uniquement, ni fi fidèle- 
ment aimé que vous l’avez été. 

Je ne fçai fi Belafire continua de par- 
ler : mais comme mon faifilfement avoit 
Tome X H été 
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été fi grand d’abord qu’elle avoir com- 
mencé , qu’il m’avoit été impoflîble de 
l’interrompre, les forces me manquèrent 
aux dernières paroles que je vous viens 
de dire; je m’évanouis, & je ne fçai ce que 
fit Belafire, ni fes gens; mais quand je 
revins, je me trouvai dans mon lit, & 
Dom Manrique auprès de moi , avec tou- 
tes les allions d’un homme aufii defefpéré 
que je l’étois. 

Lorfque tout le monde fe fut retiré, il 
n’oubîia rien pour fe jufiifier des foupçons 
que j’avois de lui , & pour me témoigner 
Ion defefpoir d’être la caufe innocente 
de mon malheur. Comme il m’aimoit fort, 
il étoit en effet extraordinairement tou- 
ché de l’état où j’étois. Je tombai mala- 
de , & ma maladie fut violente ; je con- 
nus bien alors , mais trop tard , les injuf- 
tices que j’avois faites à mon ami ; je le 
conjurai de me les pardonner , 6 c de voir 
Belafire pour lui demander pardon de ma 
part , 6 c pour tâcher de la fléchir. Dom 
Manrique alla chez elle ; on lui dit qu’on 
11e pouvoit la voir ; il y retourna tous les 
jours pendant que je fus malade, mais auf- 
fi inutilement. J’y allai moi-même fi tôt 
que ie pus marcher; on me dit la même 
choff; & à la fécondé fins que j’y re- 
tournai, une de fes femmes me vint dire 

de 
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de fa part que je n’y allalfe plus, & qu’el- 
le ne me verroit pas. Jepenfai mourir 
forfque je me vis fans efpérance de voir 
Belafire : Pavois toujours cru que cette 
grande inclination qu’elle avoit pour moi, 
la feroit revenir , lî je lui parlois : mais 
voyant qu’elle ne me vouloit point par- 
ler , je n’efpérai plus; 8c il faut avouer 
que de n’efpérer plus de pofleder Be- 
lafire 5 étoit une cruelle chofe pour un 
homme qui s’en étoit vû fi proche , 8c 
qui l’aimoit fi éperduement. Je cherchai 
tous les moyens de la voir 5 elle m’é- 
vitoit avec tant de foin, & faifoit une 
vie fi retirée , qu’il m’étoit abfolument 
impofiible. 

. Toute ma confolation étoit d’aller 
pafifer la nuit fous fes fenêtres ; je n’a- 
vois pas même le plaifir de les voir ou- 
vertes. Je crus un jour de les avoir en- 
tendu ouvrir dans le tems que je m’en 
étois allé ; le lendemain je crus enco- 
re la même chofe enfin , je me flat- 
tai de la penfée que Belafire me vou- 
loit voir fans que je la vilfe , & qu’el- 
le fe mettoit a fa fenêtre lorfqu’elle en- 
tendoit que je me retirois. Je réfolus 
de faire femblant de m’en aller à l’heu- 
re que j’avois accoutumé & de retour- 
ner brufquement fur mes pas pourvoir; 
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fi elle ne paroîtroit point. Je fis ce que 
j’avois réfolu : J’allai jufqu’au bout de 
la rue , comme fi je me fufle retiré ; 
j’entendis diftinétement ouvrir la fenê- 
tre j je retournai en diligence : Je crus 
entrevoir Belafire ; mais en m’appro- 
chant , je vis un homme qui fe ran- 
geoit proche de la muraille au-deffous 
de la fenêtre , comme un homme qui 
avoit defifein de fe cacher. Je ne fçai 
comment malgré l’obfcurité de la nuit , . 
je crus reconnoître Dom Manrique .• 
cette penfée me troubla l’efprit ; je m’i- 
maginai que Belafire l’aimoit , qu’il étoit 
là pour lui parler , qu’elle ouvroit fes 
fenêtres pour lui ; je crus enfin que c’é- 
toit Dom Manrique qui m’ôtoit Belafi- 
re. Dans le transport qui me faifit , je 
mis l’épée à la main ; nous commençâ- 
mes à nous battre avec beaucoup d’ar- 
deur ; je fentis que je l’avois bleflé en 
deux endroits , mais il fe défendoit tou- 
jours. Au bruit de nos épées , ou par 
les ordres de Belafire , on fortit de chez • 
elle pour nous venir féparer. Dom Man- 
rique me reconnut à la lueur des flam- 
beaux ; il recula quelques pas : je m’a- 
vançai pour arracher fon epée, mais il 
la baifla, & me dit d’une voix foible : 
Eft-çe vous, Alphonfe ? & eft il pof- 
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fible que j’aye été aiïez malheureux pour 
me battre contre vous f Oui , traître , ■- 
lui dis-je , & c’eft moi qui t’arracherai .» 
la vie , puifque tu m’ôtes Belafire , ÔC 
que tu pâlies les nuits à Tes fenêtres 
pendant qu’elles me font fermées. Dom 
Manrique, qui étoit appuyé contre une 
muraille , & que quelques perfonnes fou- 
tenoient , parce qu’on voyoit bien qu’il 
n’en pouvoit plus , me regarda avec des 
yeux trempés de larmes : Je fuis bien 
malheureux , me dit-il , de vous donner 
toujours de l’inquiétude ÿ ia cruauté de 
ma deftinée me confole de la perte de 
la vie que vous m’ôtez. Je me meurs, 
ajouta-t-il , & l’état où je fuis vous doit 

S erfuader de la vérité de mes paroles. 

e vous jure que je n’ai jamais eu de 
penfée pour Belafire , qui vous ait pu 
déplaire ; l’amour que j’ai pour une aur 
tre , ôc que je ne vous ai pas caché » 
m’a fait fortir cette nuit 5 j’ai cru être 
épié , j’ai cru être fuivi j’ai marché 
fort vîte , j’ai tourné dans plufieurs rues ; 
enfin , je me fuis arrêté où vous m’a- 
vez trouvé , fans fçavoir que ce fût le 
logis de Belafire. Voilà la vérité, mon 
cher Alphonfe j je vous conjure de ne. 
vous affliger pas de ma mort: Je vous 
la pardonne de tout mon cœur, con- 
H 3 " tiuua- 
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tinua-t-il, me tendant les bras pour 
m’embrafler. Alors les forces lui man- 
quèrent, & il tomba fur les perfonnes 
qui le foutenoient. 

Les paroles , Seigneur, ne peuvent 
repréfènter ce que je devins -> la ra- 
ge où je fus contre moi-même ; je vou- 
lus vingt fois me palier mon épée au 
travers du corps -, & fur-tout lorfque 
je vis expirer Dom Manrique. On m’ô- 
ta d’auprès de lui. Le Comte de Gue- 
varre père de Belafire , qui ëtoit forti 
au nom de Dom Manrique & au mien , 
me conduifit chez moi , & me remit 
entre les mains de mon père. On ne 
me quittoit point , à caufe du defef- 
poir où j’ëtois mais le foin de me gar- 
der auroit été inutile, fi ma Religion 
m’eût laifie la liberté de m’ôter la vie. 
La douleur que je fçavois que recevoit 
Belafire de l’accident qui étoit arrivé 
pour elle , & le bruit qu’il faifoit dans 
la cour , acbevoit de me defefpérer : 
Quand je penfois que tout le mal qu’el- 
le fouffroit , & tout celui dont j’étois 
accablé , n’étoit arrivé que par ma fau- 
te , j’étois dans une fureur qui ne peut 
être imaginée. Le Comte de Guevarre, 
qui avoit confervé beaucoup d’amitié 
pour moi , me venoit yoir très-fouvent , 
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ôc pardonnoit à la paflïon que j’avois 

? our fa fille , l’éclat que j’avois fait. 

’appris par lui qu’elle étoit inconfola- 
ble , & que fa douleur paiïoit les bor- 
nes de la raifon. Je connoiflois afiez 
fon humeur & fa délicatefle fur là ré- 
putation, pour fçavoir , fans qu’on me 
le dit , tout ce qu elle pouvoit fentir , 
dans une fi fâcheufe avanture. Quel- 
ques jours après cet accident , 011 me 
dit qu’un Ecuyer de Belafire demandoit 
à me parler de fa part ; je fus tranf- 
porté* au nom de Belafire qui m’étoit fi 
cher ; je fis entrer .celui qui me deman- 
doit; il me donna une lettre où je trou- 
vai ces paroles. 
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LETTRE 

D E 

BELASIRE 

A 

ALPHONSE. 

N Otre [épuration m avoït rendu le mou- 
dé fi tnfuppor table , que je ne pou- 
voir plus y vivre avec plaifir ; & V acci- 
dent qui vient et arriver blejfe fi fort ma 
réputation, que je ne puis y demeurer avec 
honneur. Je vai me retirer dans un lieu , 
où je rC aurai point la honte de voir les di- 
vers jugement qiConfait de moi : Ceux que 
vous en avez faits ont caufé tous mes mal- 
heurs : cependant je n’ai pu me réfoudre à 
partir fans vous dire adieu , & fans vous 
avouer , que je vous aime encore , quelque 
déraifonnable que vous foyez. Ce fera tout 
ce que j’aurai à facrifier à Dieu en me don- 
nant à lui , que F attachement que fai pour 
vous le fouvenir de celui que vous avez. 

eu 
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tu pour moi . ha vie aujlérc que je vat 
entreprendre me paroîtra douce : On ne 
peut trouver rien de fâcheux quand on a 
éprouvé la douleur de s’arracher à ce qui 
nous aime , & à c e qu'on aimoit plus que 
toutes chofes. Je veux bien vous avouer en- 
core , que le feul parti que je prens , me 
pouvoit mettre en Jûret'e , contre l’inclination 
que j'ai pour vous y & que depuis notre fé- 
paration vous rCêtes jamais venu dans ce 
lieu , ou vous avez, fait tant de défor dre 9 
que je naye été prête à vous parler , & à 
vous dire que je ne pouvois vivre fans voui. 
Je ne fçai même fi je ne vous ï aurais point 
dit le foir que vous attaquâtes Dom Man- 
rique y & que vous me donnâtes de nouvel- 
les marques de ces foupçons qui ont fait tous 
nos malheurs. Adieu y Alphonfe , fouve - 
nez- vous quelquefois de moi , & fouhaitez 
pour mon repos que je ne me fouvienne ja- 
mais de vous . 1 1 

Il ne manquoit plus à mon malheur 
que d’aprendre que Belafire m’aimoit en- 5 
core 5 qu’elle fe fût peut-être redonnée 
a moi fans le dernier effet de mon extra- 
vagance j & que le même accident qui 
m’avoit fait tuer mon meilleur ami , me 
faifoit perdre ma MaîtrefTe , & la con- • 
traignoit de fe rendre malheurcufe pour 

H 5 tout 
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tout le refte de fa vie. 

Je demandai à celui qui m’avoit apor- 
té cette lettre , où étoit Belafire ; il me 
dit qu’il l’avoit conduite dans un Monaf- 
tére de Religieufes fort auftéres , qui 
étoient venues de France depuis peu ; 
qu’en y entrant elle lui avoit donné une 
lettre pour fon père , & une autre pour 
moi. Je courus a ce Monaftére ; je de- 
mandai à la voir , mais inutilement. Je 
trouvai le Comte de Guevarre qui en for- 
toit ; toute fon autorité & toutes fes 
prières avoient été inutiles pour la faire 
changer de réfolution. Elle prit l’habit 
quelque tems après. Pendant l’année 
qu’elle pouvoit encore fortir , fon père 
& moi fîmes tous nos efforts pour i’y 
obliger. Je ne voulus point quitter la 
Navarre , comme j’en avois fait le def- 
fein , que je n’euflê entièrement perdu 
l’efpérance de revoir Belafire : mais le 
jour que je fçus qu’elle étoit engagée 
pour jamais , je partis fans rien dire. 
Mon père étoit mort, &. je n’avois per- 
fonne qui me pût retenir. Je m’en vins 
en Catalogne , dans le deffein de m’em- 
barquer , & d’aller finir mes jours dans 
les déferts de l’Afrique. Je couchai par 
hazard dans cette mai fon , elle me plut , 
je la trouvai folitaire , ôc telle que je la 

pou r 
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'Ouvois défirer. Je l’achetai ; j 
lepuis cinq ans une vie auflî t 
loit faire u n homme qui a tué 
qui a rendu malheureufe la pl u; 
ble per Tonne du monde, ôc qu 
par fa faute le plaifîr de pafîer 
avec elle. Croirez-vous encore, S 
que vos malheurs To ient compara 
miens ? 


Alphonfe Te tut à ces mots , é 
rut ft accablé de triflefle , par le 
vcllement de douleur que lui aç 
le fouvenir de les malheurs , qu 
Talve crut plufîeurs * fois qu il allô 
rer. Il lui dit tout ce qu’il crut £ 
de lui donner quelque confolatioi 
il ne put s’empêcher d’uvouer e 
même que les malheurs qu’il venoi 
tendre , pouvoieut au moins entr 
comparaifon avec ceux quil avoit 


s* 

Cependant la douleur qu’il fait 
la perte de Zayde , augmente,! to 
jours i il dit h Alphonfe qu d voulu 


pereur dans la guerre qu n avait ci 
les Sarrafins , qui. s étant rendu» m.- 
de la Sicile , taifo.ent de continu 
courfes en I tai e. Alphonfe fut fenli 
ment touche' de cotte résolution; ! 
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tous fes efforts pour l’en détourner , mais 
fes efforts furent inutiles. 

L’inquiétude que donne l’amour, ne. 
pouvoit laifTer Confalve dans cette fo- 
litude ; & il étoit prefTé d’en fortir par 
une fccrette efpérance , qu’il ne connoif- 
foit pas lui- même , de pouvoir retrouver 
Zayde. Il réfolut donc de partir & de 
quitter Alphonfe .• il n’y eut jamais une 
plus trille réparation ; ils parlèrent de 
tous les malheurs de leur vie ; ils y ajou- 
tèrent celui de ne fe plus voir ; & après 
s’être promis de fe donner de leurs nou- 
velles , Alphonfe demeura dans fa foli- 
tude , & Confalve s’en alla coucher à 
Tortofe. 

Il fe logea proche d’une maifon dont 
les jardins faifoient une des plus gran- 
des beautés de la Ville j il le promena 
tout le foir , & même pendant une par- 
tie de la nuit fur les bords de l’Ebre. 
S’étant lafTé de fe promener , il s’affit au 
pîed d’une terraffe de ces beaux jardins : 
elle étoit fi baffe, qu’il entendit parler 
des perfonnes qui s’y promenoient : ce 
bruit ne le détourna pas d’abord de fa 
rêverie ; mais enfin , il en fut détourné 
par un fon de voix qui lui parut fembla- 
ble à celui de Zayde , & qui lui donna 
malgré lui de l'attention. & de la curio- 

fité. 
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é . Tl fe leva, pour* être plus pro 
tut de la terraüe ; d’abord il n’er 
en , parce que l’allée où fe promei 
;s perfonnes fînîlToît au bord de 
îffe où il étoit , & que lorfqi 

toient à ce bord , elles retournoie 
surs pas , &. s’él oignoient de lui. . 
neura au même lien , pour voir fi 
îe reviendroient point. -Elles revi 
;omme on l’avoît efpéré & il eut 
zrette même voix qui l’avoit furpris. 
a' trop d’oppofîtion , di fbit- elle , dar 
chofes qui pourroient faire mon boni 
~w H’être heureufe; 


ClKJica uui . , r 

Je ne pais elpérer d etre heureufe; 
je ferois moins à plaindre fi javois 

-1 r* • mfi.C ICI 


le ICI UJ3 — E r ■ ' 

lui faire connoître mes lentimens, 

j’étois allurée des liens. Apres ces p_ 

les , Confalve n’en entendit plus de 1 

diftinéles , parce que ceUe <l ul P ar 

cômmençôit à s’éloigner. ^revint, 

fécondé fois parlant encore. Il eflvi 
fecona r j pouv oir des prcir 

difoit-elie , que le P f ce „ e 

res inclinations pcu«- 


lit ïaifTée naître dans mon c 
bizarre effet du hazard , 


cœur ; m 


s’il 


arn 


ri-bi, 

corder avec ~**»*'V gi"X 


corder avec ™ m C la faire fûiv 

fut tout^queCo, 


avec douleur - . ^ grande reffen 

falve put entendre . S bIaj 
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blance de cette voix avec celle de Zayde 
lui caufa de l’étonnement , & peut-être 
auroit*il foupçonné que c’étoit elle-mê- 
me , fans que cette perfonne parloit Ef* 
pagnol ? Quoiqu’il eût trouvé quelque 
chofe d étranger dans l’accent y il n’y fit 
pas de réflexion , parce qu’il étoit dans 
une extrémité de l’Efpagne , où Ton ne 
parle pas comme en Caftille. Il eut feu- 
lement pitié de celle qui avoit parlé , & 
fes paroles lui firent juger qu’il y avoit 

S juelque chofe d’extraordinaire dans fa 
ortune. 

Le lendemain il partit de Tortofepour 
s’aller embarquer ; après avoir marché 
quelque tems , il vit au milieu de l’Ebre 
une barque fort ornée , couverte d’un 
pavillon magnifique , relevé de tous les 
côtés , & deflous plufieurs femmes , par- 
mi lefquelles il reconnut Zayde. Elle 
étoit debout , comme pour mieux voir la 
beauté de la rivière ; il paroifToit néan- 
moins qu’elle revoit profondément. Il 
faudroit, comme Confalve , avoir perdu 
une MaîtreflTe làns efpérance de la re- 
voir, pour pouvoir exprimer ce qu’il fen- 
tit en revoyant Zayde. Sa furprife & fa 
joie furent fi grandes , qu’il ne fçavoit 
où il étoit , ni ce qu’il voyoït : il la re- 
gardoit attentivement , & reconnoilTant 

tous 
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tous Tes traits , il craignoit de fe mépren- 
dre. Une pouvoit s’imaginer que cette 
perfonne dont il fe croyoit féparé par 
tant de mers , ne le fût que par une ri- 
vière. Il vouloit pourtant aller à elle, il 
vouloit lui parler , il vouloit qu’elle le 
vît ; il craignoit de lui déplaire, 6c n’o* 
foit fe faire remarquer , ni témoigner fa 
joie devant ceux qui étoient avec elle. 
Un bonheur fi imprévu, 6c tant de pen- 
fées différentes, ne lui laifToient pas la 
liberté de prendre une réfolution; mais 
enfin après s’être un peu remis , & s’être 
alluré qu’il ne fe trompoit pas , il fe dé- 
termina à ne fe point faire connoître à 
Zayde , & à fuivre fa barque jufqu’au 
Port. Il efpéra d’y trouver quelque moy- 
en de parler à elle en particulier ; il crut 
qu’il apprendroit le lieu de fa naifTance , 
6c celui où elle alloit 5 il s’imagina mê- 
me qu’il pourroit juger en voyant ceux 
qui étoient dans la barque , fi ce rival à 
qui il croyoit refTembler , étoit avec el- 
le .• enfin il penfa qu’il alloit fortir de 
toutes fes incertitudes , 6c qu’il pourroit 
au moins témoigner à Z.iyde l’amour 
qu’il avoit pour elle. Il eût bien fbuhaité 
que fes yeux eufient été tournés de fon 
côté; mais elle rêvoit fi profondément, 
que fes regards demeuroient toujours at- 

ta- 
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tachés fur la rivière. Au milieu de fa joie, 
il fe fouvint de la perfonne qu’il avoit 
entendue dans le jardin de Toitofe ; & 
quoiqu’elle eût parlé Efpagnol , l’accent 
etranger qu’il avoit remarqué , & la vue 
de Zayde fi proche de ce même lieu , lui 
fit croire que ce pouvoit être elle-même. 
Cette penfée troubla le plaifir qu’il avoit 
de la revoir j il fe fouvint de ce qu’il lui 
avoit ouï dire d’une première inclina-? 
tion ; & quelque difpofition qu’on ait 
à fe flatter , il étoit trpp perfuadé que 
Zayde avoit pleuré un Amant qu elle ai- 
moit , pour croire qu’il pût prendre part 
à cette première inclination. Mais les au- 
tres paroles qu’elle avoit dites & qu’il 
avoit retenues , lui laifToient de l’elpé-‘ 
rance. Il s’imaginoit qu’il n’étoit pas im- j 
poflible qu’il n’y eût quelque chofe d’a- 
vantageux pour lui ; iî revint enfuite à 
douter que ce fût Zayde qu’il eût enten- 
due , & il trouvoit peu d’apparence 

3 u’elle eût appris l’Efpagnol en fi peu 
e tems. 

. Le trouble que lui caufoient fes incer- 
titudes , fé diflipa ; il s’abandonna enfin 
à la joie d’avoir retrouvé Zayde , &fans . 
penfer davantage s’il étoit aimé, ou s’il - 
ne l’étoit pas , il penfa feulement au plai- 
fir qu’il alloit avoir d’être encore regar-, 

dé- 
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dé par fcs beaux yeux. Cependant il mar- 
chent toujours le long de la rivière en 
fuivant la barque ; & quoiqu’il allat af- ' 
fez vite , des gens à cheval qui venoient 
derrière lui , le pafférent. Il fe détourna 
de quelques pas , pour empêcher qu'ils 
ire le vident ; mais comme il y en avoit 
un qui venoit feul un peu après les au- 
tres , la curiofité d’aprendre quelque cho- 
fe de Zayde , lui fît oublier le foin dç 
ne fe pas faire voir , & il demanda à ce 
Cavalier s’il ne fçavoit point qui étoient 
fes perfonnes qu’il voyoit dans cette ' 
barque. Ce font, lui répondit-il , des per- * 
fonnes confidérables parmi les Maures , 
qui font à Tortofe il y a déjà quelques 
jours , & qui s’en vont prendre un grand 
\vaiffeau pour s’en retourner en leur pays. 
E11 parlant ainfî , il regarda Confalve * 
avec beaucoup d’attention , & prit le ga- 
lop pour rejoindre fes compagnons. Con- 
falve demeura fort furpris de ce qu’il ve- 
ndit d’aprendre , & il ne douta plus , 
puifque Zayde avoit couché à Tortofe , ' 
que ce ne fut elle-même qu’il eût enten- ‘ 
du parler dans ce jardin. U11 tour que 
la rivière faifoit en cet endroit , & un 
chemin efearpé , qui fe trouva fur le bord , 
lui firent perdre la vue de Zayde. Dans ’ 
ce même moment tous ces hommes à che- 
val 
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val qui l’avoient paflc , revinrent à lui $ 
il ne douta point alors qu’ils ne l’euf- 
fent reconnu j il voulut fe détourner , 
mais ils l’environnèrent d’une manière 
qui lui fit voir qu’il ne pouvoit les évi- 
ter. Il reconnut celui qui étoit à leur tê- 
te , pour Oliban, un des principaux Of- 
ficiers de la garde du Prince de Leon , 
& il eut une douleur fenfible de voir qu’il 
le reconnoiffoit auffi.Sa douleur augmenta 
de beaucoup , lorfque cet Officier lui dit 
qu’il y avoit plufieurs jours qu’il le cher- 
choit , & qu’il avoit ordre du Prince de 
le conduire à la Cour. Quoi s’écria 
Confalve , le Prince n’eft pas content du 
traitement qu’il m’a fait , il veut encore 
m’ôrer la liberté ! C’eft le feul bien qui 
me refte > & je périrai plutôt que de fouf- 
frir qu’on me le ravifTe. A ces mots il 
mit l’épée à la main , & fans confidérer 
le nombre de ceux qui l’environnoient , 
il les attaqua avec une valeur fi extra- 
ordinaire , que deux ou trois étoient dé- 
jà hors de combat , avant qu’il leur eût 
donné le loifir de fe reconnoître. Oliban 
commanda aux Gardes de ne penfer qu’à 
l’arrêter, & de conferver fa vie. Ils lui 
obéifToient avec peine, & Confalve fon- 
doit fur eux avec tant de furie , qu’ils 
ne pouvoient plus fe défendre fans l’at- 

ta- 
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laquer. Enfin leur chef étonné des ac- 
tions incroyables deConfalve, & crai- 
gnant de ne pouvoir exécuter l’ordre du 
Prince de Leon , mit pied à terre , ÔC 
tua d’un coup d’épée le cheval de Con- 
fiilve. Ce cheval en tombant embarraffa 
tellement fon maître dans fa chute, qu’il 
lui fut impoflîble de fe dégager : fon epée 
fe rompit ; tous ceux qui l’attaquoient , 
l’environnèrent ; & Oliban lui reprefen- 
ta avec beaucoup de civilité , le grand 
nombre qu’ils étoient contre lui feul , 
&. l’impofîîbilité de ne pas obéir. Confal- 
ve ne le voyoit que trop ; mais il trou- 
voit uii fi grand malheur d’être conduit 
a Leon, qu’il ne pouvoit s’y réfoudre. 
Zayde qu’il venoit de trouver , & qu’il 
alloit perdre , étoit le comble de fon dé- 
fefpoir ; & il parut en un fi étrange état-, 
que l’Officier de Dom Garcie s’imagina 
que la penfée des mauvais traiternens 
qu’il attendoit de ce Prince , lui donnoit 
cette grande répugnance à l’aller trou- 
ver. 11 faut. Seigneur lui dit-il, que 
vous ignoriez ce qui s’eft pafiTé a Leon 
depuis quelque tems , pour craindre au- 
tant que vous le faites d’y retourner -, j’i- 
gnore toutes chofes , répondit Conikl- 
ve , je fçai feulement que vous , me fe- 
riez plus de plaifir de m’ôter la vie que 
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de me conduire au Prince de Leon. Je 
vous en dirois davantage , répliqua Oli- 
ban , fi ce Prince ne me l’avoit expreffé- 
ment défendu ; mais je me contente de 
vous aflurer que vous n’avez rien à crain- 
dre. J’efpére , répondit Confalve , que 
la douleur d’être conduit à Leon , m’em- 
pêchera d’y arriver en état de fatisfaire 
la cruauté de Dom Garcie. Comme il 
achevoit ces paroles , il revit la barque 
de Zayde $ mais il ne vit plus fon vifa- . 
ge : elle étoit aflîfe & tournée du côté 
©ppofé au fien. Quelle deftinée que la 
mienne , dit-il en lui-même ? Je pers 
Zayde dans le même moment que je la 
retrouve. Quand je la voyois , & que je 
lui parlois dans la maifon d’Alphonfe , 
elle ne pouvoit m’entendre : lorfque je 
l’ai rencontrée à Tortofe , ôc que j’en 
pouvois être entendu , je ne l’ai pas re- 
connue j maintenant que je la vois, que 
je la reconnois, & qu’elle pourroit m’en- 
tendre , je ne fçaurois lui parler , ôc je 
n’efpére plus de la revoir. Il demeura 
quelque tems dans ces diverfes penfées ; 

Ï >uis tout à coup fe tournant vers ceux qui 
e conduifoient : Je ne crois pas, leur dit- 
il, que vous craigniez que je puiffe vous 
échaper : je vous demande la grâce de 
me lai fier approcher du bord de la riviè- 
re, 
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re, pour parler pendant quelques momens 
a des perfonnes que je vois dans cette 
barque. Je fuis très- fâché, lui répondit 
Oliban , d’avoir des ordres contraires à ce 

3 ue vous délirez ; mais il m’ell défendu 
e vous lailTer parler à qui que ce loit , 
& vous me permettrez d’exécuter ce qui 
m’a été ordonné. Confalve fentit fi vive- 
ment ce refus 9 que cet Officier , qui re- 
marqua la violence de fes fentimens , & 
qui craignit qu’il n’appellat à fon fecours 
ceux qui étoient dans la barque , ordonna 
à fes gens de l’éloigner de la rivière. Ils 
s’en éloignèrent à l’heure même , & con- 
duifirent Confalve au lieu le plus commo- 
de pour pafler la nuit. Le lendemain ils 
prirent le chemin de Leon , 8c marchè- 
rent avec tant de diligence qu’ils y arri- 
vèrent en peu de jours. Oliban envoya 
un des liens avertir le Prince de leur arri- 
vée , & attendit fon retour a deux cens 
pas de la Ville : celui qu’il avoit envoyé 
apporta l’ordre de conduire Confalve 
dans le Palais , par un chemin détourné , 
8c de le faire entrer dans le cabinet de 
Dom Garcie.Confalve étoit fi affligé, qu’il 
fe lailToit conduire fans demander feuler 
ment en quel lieu on le vouloit mener. 

Fin de la première Partie de Zayde. 

Z A Y- 
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SECONDE PARTIE. 

L Orfque Confalve Te trouva dans le 
Palais de Leon , la vûe d’un lieu où 
il avoir été (î heureux , lui redonna les 
idées de fa fortune , & renouvella fa hai- 
ne pour Dom Garde La douleur d’avoir 
perdu Zuyde céda pour quelques momens 
aux fentimens impétueux de la colère , 

& il ne fut occupé que du déiîr de faire 
connoitre à ce Prince , qu’il méprifoit 
tous les mauvais traitemens qu’il pouvoit 
recevoir de lui. 

Com- 
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Comme il étoit dans ces penfées , il vit 
entrer Hermenefilde , fuivie feulement du 
Prince de Leon. La vûe de ces deux* 
perfonnes enfemble dans un lieu fi par- 
ticulier, 6c au milieu de la nuit , lui cau- 
fa une telle furprife , qu’il lui fut impofi* 
fible de la cacher. Il recula quelques pas , 
& fou étonnement fit fi bien voir fur 
fon vifage toutes les penfées qui fe pré- 
fentoient en foule à fon imagination, que 
Dom Garde prenant la parole .• Ne me 
trompai-je point , mon cher Confalve ? 
lui dit-il : ne fçauriez- vous point encor» 
les changemens qui font arrivés dans cet- 
te Cour , 6c douteriez-vous que je ne 
fufie légtime pofiefieur d’Hermenefil- 
de ? Je le fuis, ajouta-t-il , 5 c il 11e man- 
que rien à mon bonheur , finon que vous 
y confentiez , 6c que vous en foyez le 
témoin. Il rembralfa en difant ces paro- 
les. Hermenefilde fit la même choie, 6c 
l’un 6c l’autre le prièrent de leur par- 
donner les malheurs qu’ils lui avoient 
caufcs. C’eftàmoi, Seigneur, dit Con- 
falve en fe jettant aux pieds du Prince , 
c’eft à moi à vous demander pardon , 
d’avoir laifTé paroître des foupçons,dont 
j’avoue que je n’ai pû me défendre ; mais 
j’efpére que vous accorderez ce pardon 
au premier mouvement d’une furprife fi 

1 

l 

S 
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extraordinaire , & au peu d’apparence 
que je voyois à la grâce que vous avez 
faite à ma foeur. Vous pouviez tout ef- 
pérer de fa beauté Sc de mon amour, ré- 
pliqua Dom Garcie, & je vous conjure 
d’oublier ce qu’elle a fait fans votre aveu, 
pour un Prince dont elle connoiffoit les 
fentimens. Le fuccès , Seigneur , a fi bien 
juftifié fa conduite , répondit Confalve , 
que c’eft à elle k fe plaindre de l’obftacle 
que je voulois apporter k fon bonheur. 

Après ces paroles , Dom Garcie dit a 
Hermenefilde , qu’il étoit déjà fi tard , 
qu’elle feroit peut-être bien aile de fc re- 
tirer , & qu’il feroit bien aife auffi de de- 
meurer encore quelques momens avec 
Confalve. 

Lorfqu’ils furent feuls , il l’embrafla 
avec beaucoup de témoignages d’amitié. 
Je n’oferois efpérer, lui dit-il, que vous 
oubliiez les chofes paffées ; je vous con- 
jure feulement de vous fouvenir de l’ami- 
tié qui a été entre nous , & de penfer que 
je n’ai manqué k celle que je vous ae- 
vois , que par une pallion qui ôte la raifon 
à ceux qui en font polTédes. Je fuis fi fur- 
pris , Seigneur, repartit Confalve , que 
je ne puis vous répondre ; je doute de ce 

?|ue je vois , & je ne puis croire que je 
ois afiez heureux pour retrouver en vous 

" cet- 
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cette même bonté que j’y ai vûe autre- 
fois. Mais , Seigneur , permettez-moi de 
vous demander a qui je dois cet heureux 
retour. Vous me demandez bien des cho- 
fes , répondit le Prince; &. bien quej’eufle 
befoin d’un plus long-tems pour vous les 
apprendre , je vous les dirai en peu de 
paroles , & je ne veux pas retarder d un 
moment ce qui peut fervir a mejuftifier 
auprès de vous. 

Alors il voulut lui raconter le com- 
mencement de fa paflion pour Herme- 
nefilde , & la part qu’y avoit eue Dora 
Ramire ; mais pour lui en épargner la pei- 
ne , Confalve lui dit qu'il avoit appris 
tout ce qui s’étoit palTé jufqu’au jour qu’il 
étoit parti de Leon , 6c qu’il ne lui ref- 
toit à fçavoir que ce qui étoit arrivé de-? 
puis fon départ. 


Tom. X. I H I S* 

t 
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histoire 

DE f 

DOM GARCIE 

E T 

D’HERMENESILDE.' 

V Ous partîtes fans doute, reprit Dom 
Garcie, fur la connoiirance que vous 
eûtes que j’avois eu la foibleffe de con- 
sentir a votre éloignement \ & la mépri- 
fe que fit Nugna Bella de vous envoyer 
une Lettre qu’elle écrivoit à Dom Rami- 
re , vous apprit ce qu’on vous avoit ca- 
ché avec tant de foin. Dom Rajnire re- * 
çut la Lettre qui s’adreffoit à vous , ôc 
ne douta point que vous n’eulîiez reçu 
celle qui s’adreffoit a lui. Il en fut extrê- 
mement troublé , je ne le fus pas moins ; 
nos fautes étoient communes , quoiqu’el- 
les fulfent différentes. Votre départ lui 
donna de la joie , j’en eus aulïï d’abord ; 
mais quand je fis réflexion a l’état où 
_vous étiez , quand je confidérai que j’en 
• • ' étois 
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étois la caufe , je penfai mourir de dou- 
leur. Je trouvois que j’avois perdu la rai- 
fon , de vous avoir caché li foigneufe- 
ment l’amour que j’avois pour Hermene- 
filde; il me fembloit que les fentimens 
que j’avois pour elle , étoient d’une na- 
ture à n’être pas défaprouvés : j’eus plu- 
fieurs fois envie de faire courir après 
vous , & je l’aurois fait fi j’eufie été le 
feul coupable. Mais l’intérêt de Nugna 
Bella 6c de Dom Ramire étoient des 
obftacles invincibles. à votre retour. Je 
leur cachai mes fentimens , 6c j’efiayai 
autant qu’il me fut pofiïble de vous ou- 
blier. Votre éloignement fit beaucoup de 
bruit , & chacun en parla félon fon ca- 
price. Si-tôt que je ne fus plus retenu 
par vos confeils , 6c que je fuivis ceux 
de Dom Ramire , qui fouhaitoit pour fon 
intérêt de me voir de l’autorité , je me 
brouillai entièrement avec le Roi, êc il 
. connut alors qu’il s’étoit trompé , quand 
il avoit crû que vous me portiez à fiire 
les chofes qui lui étoient défagréables. 
Notre méfintelligence éclata , les foins 
de la Reine ma mère furent inutiles , ÔC 
les chofes vinrent à un tel point, que 
l’on ne douta plus que je n’eu fie defieirt 
de former un parti. Je ne crois pas né- 
anmoins que j’en eufie pris la réfolution , 
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fi le Comte votre père ( qui fçut par des 
perfonnes qu’il avoit mifes auprès de fa 
fille l’amour que j’avois pour elle ) ne 
m’eût fait dire que fi je voulois l’époufer 
il m’offroit une armée confidérable , des 
Places & de l’argent , & enfin ce qui 
m’étoit néceflaire pour obliger le Roi à 
me faire part de fa Couronne. Vousfça- 
vez ce que les pallions peuvent fur moi , 

& à quel point l’amour & l’ambition ré- 
gnoient dans mon ame. L’une & l’autre 
étoient latisfaites par les offres qu’on me 
faifoit ; ma vertu étoit trop foible pour 
y réfifler , & je ne vous avois plus pour 
la foutenir. J’acceptai ces offres avec 
joie ; mais avant que de m’engager en- 
tichement, je voulus fçavoir qui entroit 
dans ce parti dont je me fai fois le Chef. 
J’appris qu’il y avoit plufieurs perfonnes i 
considérables : entr’autres le père de Nu- j 

gna Bella , un des Comtes de Caffille , 1 

& je trouvai que Nugnez Fernando & 
lui demandoient que je les reconnufTe 
pour Souverains. Cette propofition me 
furprit , & j eus quelque honte de faire 
une chofe fi préjudiciable à l’Etat , par 
une impatience précipitée de régnerjmais / 
D om Ramire aida pour fon intérêt à me 
déterminer. Il promit à ceux qui trai- 
toient pour les Comtes de Caffille ? de 

me 
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me porter à faire ce qu’ils défiroient.» 
pourvu qu’on lui promit de lui donner 
Nugna Bella. Il m’engagea à la deman- 
der , je le fis avec joie , on me l’accor- 
da , & notre traité fut conclu en peu de 
tems. Je ne pus me réfoudre a attendre 
la fin de la guerre pour être pofieiïeur 
d’Hermenelîlde , & je fis dire à Nugnez 
Fernando , que j’étois réfolu d’enlever 
fa fille en me retirant de la Cour. Il y 
confentit, & il ne me refia plus qu’à trou- 
ver les moyens de cet enlèvement. Dom 
Ramire y avoit le même intérêt que 
moi , parce que Diego Porcellos trou- 
voit bon qu’on enlevât Nugna Bella avec 
Hermenefilde. Nous réfoiumes de pren- 
dre un jour que la Reine iroit fe prome- 
ner hors de la Ville , d’obliger celui qui 
conduiroit le chariot où feroient Nugna 
Bella & Hermenefilde , à s’éloigner de 
celui de la Reine > de les enlever, & de 
les mener à Palence , qui étoit en ma dif- 
pofition, & où Nugnez Fernando fe de- 
voit trouver. 

Tout ce que je viens de vous dire , 
s’exécuta plus heureufement que nous ne 
l’avions efpéré. J’époufai Hermenefilde 
dès le foir même que nous fumes arri- 
vés ; la bienféance & mon amour le vou- 
loient ainfi, & je le devois faire pour en- 
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gager entièrement le Comte de Caftille 
dans mes intérêts. Au milieu de la joie 
que nous avions l’un & l’autre , nous 

Î iarlâmes de vous avec beaucoup de dou- 
eur. Je lui avouai ce qui avoit eau fé vo- 
tre éloignement ; nous plaignîmes en- 
femble le malheur où nous étions de ne 
fçavoir en quel lieu du monde vous étiez 
allé. Je ne pouvois me confoler de votre 
perte , & je regardois Dom Ramire avec 
horreur comme la caufe de ma faute. Son 
mariage fut retardé , parce que Nugna 
Bella voulut qu’on attendit Diego Por- 
cellos, qui étoit demeuré en Caftille pour 
raiïembler les troupes qu’on avoit le- 
vées. 

Cependant la plus grande partie du 
Royaume fe déclara pour moi. Le Roi 
ne laifia pas d’avoir une armée confi- 
dérable, & de s’oppofer à la mienne. Il 
y eut plufieurs combats , ÔC dans l’un des 
premiers, Dom Ramire fut tué fur la pla- 
ce. Nugna Bella en parut très-affligée ; 
votre feeur fut témoin de fon affliction , 
& prit le foin de la confoler. Je fis en 
moins de deux mois des progrès fi con- 
fidérables , que la Reine ma mère con- 
noi fiant qu’il étoit impoflïble de me ré- 
fifter , porta le Roi à un accommode- 
ment , ôc lui en fit voir la néceffité. Elle 

avau- 
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avança vers le lieu ou j’etois. Elle me 
dit que le Roi étoit réfolu de chercher 
du repos ; qu’il fe demettroit de la Cou- . 
ronne en ma faveur , & qu’il fe réferve- 
roit feulement la Souveraineté de Zamo-, 
ra pour y finir fes jours , 8c celle d O- 
viedo pour la donner à mon frere. Il 
eût été difficile de refufer des offres fi 
avantageufes , je les acceptai , on fit tout 
ce qui étoit néceffaire pour l’execution 
de ce traité; je vins à Leon > je vis le 
Roi , il fe démit de fa Couronne , 8c par- 
tit le même jour pour s’en aller à Za- 


mora. 

Permettez-moi , Seigneur , interrom- 
pit Conlâlve, de vous faire paroitre mon 
étonnement. Attendez encore , reprit 
Dom Garde, que je v-ous aye appris ce 
qui regarde Nugna Bella. Je ne fçai fi 
ce .que je vai vous dire vous donnera 
de la joie ou de la douleur, car j’igno- 
re quels fentimens vous confervez pour 
elle. Ceux de l’indifférence , Seigneur , 
répondit Confalve : vous m’écouterez 
donc fans peine , répliqua le Roi. Incon- 
tinent après la paix , elle vint à Leon 
avec la Reine : il me parut qu’elle fou- 
haitoit votre retour; je lui parlai de vous, 
8c je lui vis de violens repentirs de l’in- 
fidélité qu’elle vous avoit faite. Nous 
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réfolumes de vous faire chercher , quoi- 
qu’il fût afTez difficile , ne fçachant en 
quel endroit du monde vous étiez allé. 
Elle me dit que fi quelqu’un le pouvoit 
içavoir , c’étoit Dom Olmond. Je l’en- 
voyai chercher à l’heure même ’ 3 je le 
Conjurai de m’apprendre de vos nouvel- 
les ; il me répondit que depuis mon ma- 
riage , & la mort de Dom Ramire , il 
avoit eu plufieurs fois la penfée de me 
parler de vous , jugeant bien que les rai- 
ions qui avoient caufé votre éloignement 
étoient ceflees j mais qu’ignorant où 
vous étiez , il avoit crû que c’étoit une 
chofe inutile : qu’enfin il venoit de re- 
cevoir une de vos Lettres , que vous ne 
lui mandiez point le lieu de votre féjour, 
mais que vous le priiez de vous écrire à 
Tarragone 5 ce qui lui faifoit juger que 
vous n’étiez pas hors de l’Efpagne. Je 
fis partir à l’heure même plufieurs Offi- 
ciers de mes Gardes pour vous aller cher- 
cher. J’avois jugé par la Lettre que vous 
aviez écrite à Dom Olmond , que vous 
ignoriez les changemens qui étoient ar- 
rivés ; je leur donnai ordre de ne vous 
rien dire de l’état de la Cour , & de mes 
fentimens , & j’imaginai un plaifir extrê- 
me à vous apprendre l’un & l’autre. 
Quelques jours après Dom Olmond par- 
. • tit 
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tît auflï pour vous aller chercher , & ü 
crut qu’il vous trouveroit plutôt que 
ceux que j’y avois déjà envoyés. Nugna 
Bella me parut touchée d’une grande 
joie par l’cfpérance de vous revoir. Mais 
fori père que j’avois reconnu pour Sou- 
verain , auflï-bien que le votre , envoya 
demander à la Reine la permiflïon de la 
rappeller auprès de lui. Quelque douleur 
qu’elles euiïent de cette réparation , Nu- 
gna Bella ne put l’éviter , elle partit , 
& lî-tôt qu’elle a été arrivée en Camil- 
le , fon père l’a mariée contre l’on gré 
à un Piince Allemand , que la dévotion 
a attiré en Efpagne. Il a cru voir dans 
cet étranger un mérite extraordinaire , 
& l’a choifi pour lui donner fa fille : 
peut-être a-t-il de la valeur & de la fa- 
gefïe , mais fon humeur & fa perfonne 
ne font pas agréables , & Nugna Bella 
eft très'-malheureufe. 

Voilà , dit le Roi en fïniflant fon dis- 
cours , ce qui s’eft paffé depuis votre 
éloignement : Si vous n’aimez plus Nu- 
gna Bella , & que vous m’aimiez encore, 
je n’ai rien à fouhaiter , puifque vous 
ferez auflï heureux que vous l’avez été, 
& que je le ferai entièrement par le re- 
tour de votre Amitié. Je fuis confus , Sei- 
gneur , de toutes vos bontés, répondit 
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Confalve; je crains de ne vouf pas fai- 
re afiez paroître ma reconnoiflance & 
ma joie : mais l’habitude que mes mal- 
heurs & la folitude m’ont donné à la 
triftefle , m’en laiffent encore une im- 
preffion qui cache les fentimens de mon 
cœur. 

Après ces paroles Dom Garcie fe re- 
tira , & l’on conduifit Confalve dans un 
appartement qu’on lui avoit préparé dans 
le Palais. Lorîqu’il fe vit feul, & qu’il fit 
réfléxion fur le peu de joie que lui 
donnoit un changement fi avantageux, 

3 uels reproches ne fe fit - il point , 
e s’être fi entièrement abandonné h 
l’amour? 

C’eft vous feule, Zayde , dit-il, qui 
m’empêchez de jouir du retour de ma 
fortune, & d’une fortune encore au-def- 
fus de celle que j’avois perdue. Mon 
père eft Souverain, ma fœur eft Reine, 
& je fuis vengé de tous ceux qui m’a- 
voient trahi. Cependant je fuis malheu- 
reux , & je rachèterais de tous les 
avantages que je pofféde , l’occafion que 
j’ai perdue de vous fuivre Ôc de vous 
revoir. 

Le lendemain toute la Cotur-fi^ut le 
retour de Confalve. Le Roi ne pouvoit 
fe lafter de faire voir l’amitié qu’il avoit 
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pour lui , & il prenoit foin d’en don- 
ner des témoignages publics , pour ré- 
parer en quelque forte les chofes qui 
s’étoient paflees. Une fi éclatante fa- 
veur ne confoloit point cet Amant de 
la perte de Zayde j il n’étoit pas en fon 
pouvoir de cacher fon affli&ion. Le Roi 
s’en apperçut , & le preffa fi fortement 
de lui en avouer la caufe, que Confal- 
ve ne put s’en défendre. Après lui a- 
voir raconté fa paflîon pour Zayde , 
& tout ce qui lui étoit arrivé depuis 
fon départ de Leon : Voilà , Seigneur, 
lui dit-il , comme j’ai été puni d’avoir 
ofé foutenir contre vous qu’on ne de- 
voit aimer qu’après une longue connoif- 
fance. J’ai été trompé par une perfon-; 
ne que je croyois connoître ; cette ex- 
périence ne m’a pas pu défendre con- 
tre Zayde, que je 11e connoifTois pas, 
que je ne connois point encore, & qui 
cependant trouble l’heureux état où vous 
me mettez. Le Roi étoit trop fenfible 
à l’amour , & trop fenfible à ce qui re- 
gardoit Confalve, pour n’être pas tou- 
ché de fon malheur. Il examina avec 
lui ce qu’on pouvoit faire pour appren- 
dre des nouvelles de Zayde ; ils réfo- 
lurent d’envoyer à Tortofe dans cette 
maifon où il l’avoit entendu parler , 
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pour tâcher au moins de s'instruire de 
fa patrie & du lieu où elle étoit allée. 
Confalve qui avoit delTein de faire fça- 
voir à Alphonfe tout ce qui lui étoit 
arrivé depuis qu’il étoit forti de fa foli- 
lude , fe fervit de cette occafion pour lui 
écrire , & pour lui renouveller les aflù- 
rances de Ion amitié. 

Cependant les Maures avoient profi- 
té des défordres du Royaume de Leon. 
Ils avoient furpris plusieurs Villes , & 
continuoient encore à étendre leurs li- 
mites , fans avoir néanmoins déclaré la 
guerre. Dom Garcie pouffé par fon am- 
bition naturelle , & fe trouvant fortifié 
par la valeur de Confalve, réfolut d’en- 
trer dans leurs pays , & de reprendre 
tout ce qu’il avoit ufurpé. Dom Ordo- 
gno fon frère fe joignit à lui , & ils 
mirent une puiffante armée en campa- 
gne. Confalve en fut le Général. Il fit 
en peu de tems des progrès confidéra- 
bles, il prit des Villes , il eut l’avanta- 
ge en plufieurs combats , & enfin il af- 
fiégea Talavera, qui étoit une place im- 
portante par fa fituation 8c par fa gran- 
deur. Abderame Roi de Cordoue, fuc- 
cefféur d’Abdala, vint lui-même s’oppo- 
fer au Roi de Leon. 11 s’approcha de 
•Talavera , dans l’efpérançe de faire le- 
ver 
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ver le fiége. Dom Garcie avec le Prince 
Ordogno Ton frère , prit la plus grande 
partie de l’armée pour l’aller combattre , 
6c lailfa Confalve avec le relie pour con- 
tinuer le liège. Confalve s’en chargea 
avec joie , 6c l’alTurance d’y réullir ou 
d’y trouver la mort , ne lui lailTa pas 
appréhender de mauvais fuccès. 11 n’a- 
voit point eu de nouvelles de Zayde ; 
il étoit plus tourmenté que jamais de la 
palïïon qu’il avoit pour elle , 6c du dé- 
fir de la revoir , de forte qu’au travers 
de fa fortune 6c de fa gloire , il n’en- 
vifageoit qu’une vie lî défagréable , qu’il 
couroit avec ardeur aux occalions de la 
finir. Le Roi marcha contre Abderame ; 
il le trouva campé dans un polie avan- 
tageux à une journée de Talavera. Quel- 

Î [ues jours fe palférent fans qu’ils en vinf- 
ent aux mains ; les Maures ne vouloient 
pas fortir de leur polie , & Dom Gar- 
cie fe tsrouvoit trop foible pour les y at- 
taquer. Cependant Confalve jugea qu’il 
étoit impomble de continuer le liège , 
parce que n’ayant pas alTez de troupes 
pour enfermer toute la place, il y en- 
troit du fecours toutes les nuits, & que 
ce fecours pouvoit enfin mettre les af- 
fiégés en état de faire* des forties qu’il 
ne pourroit foutenir. Comme il avoit 
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déjà fait une brèche confidérable , il ré- 
folut de hazarder un afiaut général , & 
d’efifayer par une action fi hardie, de réuf- 
fir dans une chofe qu’il croyoit dcfef- 
pérée. Il éxécuta ce qu’il avoit réfolu; 
& après avoir donné tous les ordres né- 
ceflaires , il attaqua la Ville avant que 
le jour parût , mais avec tant de coura- 
ge & d’efpérance de vaincre , qu’il inf- 

S ira ces mêmes fentimens aux Soldats. 

ls firent des allions incroyables , & en- 
fin en moins de deux heures Confalve 
fe rendit maître de Talavera. Il fit tous 
fes efforts pour empêcher le pillage , 
mais il étoit impoflïble d’arrêter des trou- 
pes qui avoient été animées par l’efpé- 
rance du butin. 

Comme il alloit lui-même par la Vil- 
le pour prévenir le défordre , il vit un 
homme qui fe défendoit feul contre plu- 
fieurs autres avec une valeur admirable , 
& qui en fe retirant tâchoit de gagner 
un Château qui ne s’ctoit pas encore 
rendu. Ceux qui attaquoient cet homme 
le prefifoient fi vivement, qu’ils l’alloient 
percer de plufieurs coups , fi Confalve 
ne fe fût jetté au milieu d’eux, & ne 
leur eût commandé de fe retirer. Il leur 
fit honte de l’aélion qu’ils vouloient fai- 
re. Ils s en cxçuférent , en lui difant que 
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celui qu’ils attaquoient étoit le Prince Zu- 
lema, qui venoit de tuer un nombre in- 
fini des leurs, & qui vouloit fe jetter 
dans le Château. Ce nom étoit trop cér 
lébre par la grandeur de ce Prince, 6c 
par le commandement général qu’il avoit 
dans les Armées des Maures , pour n’ê- 
tre pas connu de Confalve. Il s’avan- 
ça vers lui , 6c ce vaillant homme voyant 
bien qu’il ne pouvoit plus fe défen- 
dre , rendit fon épée avec un air lï no-j 
ble 6c fi hardi , que Confalve ne douta 
point qu’il ne fût digne de la grande 
réputation qu’il avoit acquife. Il le don- 
na en garde à des Officiers qui le fui- 
voient , 6c marcha vers ce Château pour 
le fommer de fe rendre. Il promit la vie 
à ceux qui étoient dedans ; on lui en ou- 
vrit les portes; il apprit en y entrant qu’il 
y avoit beaucoup de Dames Arabes qui 
s’y étoient retirées. On le conduifit au 
lieu où elles étoient. Il entra dans un 
appartement fuperbe , orné avec toute la 
politefife des Maures. Plufieurs Dames à 
demi couchées fur des carreaux , ne fai- 
foient voir que par un trille filence la dou- 
leur qu’elles avoient d’être captives. El- 
les étoient un peu éloignées , comme par 
refpeét , d’une perfonne magnifiquement 
habillée & alfife fur un lit de repos. Sa 
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tête étoit appuyée fur une de fes mains, 
de l’autre elle effuyoit fes larmes & ca- 
choit fon vifage, comme fi elle eût vou- 
lu retarder de quelques momens la vue 
de fes ennemis. Enfin au bruit que firent 
ceux dont Confalve étoit fuivi, elle fe 
tourna , & lui fit reconnoitre Zayde ; mais 
Zayde plus belle qu’il ne l’avoit jamais 
vûe , malgré la douleur & le trouble qui 
paroifToient fur fon vifage. Confalve fut 
fi furpris, qu’il parut plus troublé que 
Zayde, & Zayde fembla fe rafTurer & 
perdre une partie de fes craintes à la vûe 
de Confalve. Ils s’avancèrent l’un vers 
l’autre ; 6c prenant tous deux la parole ; 
Confalve fe fervit de la langue Grecque, 
pour lui demander pardon de paroître 
devant elle comme un ennemi , dans le 
même moment que Zayde lui difoit en 
Efpagnol , qu’elle ne craignoit plus les 
malheurs qu’elle avoit appréhendés , & 
que ce ne feroit pas le premier péril 
dont il l’auroit garantie. Ils furent fi éton- 
nés de s’entendre parler leurs langues 
& leur furprife leur jetta fi vivement dans 
l’efprit les raifons qui les avoient obli- 
gés de les apprendre , qu’ils en rougi- 
rent , & demeurèrent quelque tems dans 
un profond filence. Enfin Confalve re- 
prit la parole , 6c continuant de fe fer- 
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vir de la Langue Grecque : Je ne fçai» 
Madame, lui dit- il , fi j’ai eu raifon de 
fouhaiter autant que je l’ai fait » que 
vous me puiflîez entendre , peut - être 
n’en ferai - je pas moins malheureux ; 
mais quoi qu’il puifle m’arriver , puifque 
j’ai la joie de vous revoir après en avoir 
tant de fois perdu l’efpérance , je ne me 
plaindrai plus de ma fortune. Zayde pa- 
rut embarrafTée de ce que lui difoit Con- 
falve , & le regardant avec fes beaux 
yeux, où il ne paroiffoit néanmoins que 
de la trifteffe : Je ne fçai encore , lui 
dit-elle en fa langue , ne voulant plus 
lui parler Efpagnol , fi mon père a pu 
échaper des périls où il s’eft expofé 
dans cette journée ; vous me permettrez 
bien de ne vous pas répondre pour de- 
mander de fes nouvelles. Confalve ap- 
pella ceux qui fe trouvèrent proche de 
lui , pour s’enquérir de ce qu’elle vou- 
loit fçavoir. Il eut le plaifir d’apprendre 
que ce Prince k qui il venoit de fau- 
ver la vie , étoit le père de Zayde j & 
elle parut avoir beaucoup de joie de fça- 
voir par quel bonheur fon père avoit 
été garanti de la mort. Enfuite Confal- 
ve fut obligé de faire des civilités k 
toutes les autres Dames qui étoient dans 
le Château. Il fut fort furpris d’y trou- 
ver 
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ver Dom Olmond , dont ou n’avoit 
point eu de nouvelles depuis qu’il étoit 
parti de Leon pour le chercher. Après 
avoir fatisfait à ce qu’il devoit à un ami 
lî fidèle , il revint dans le lieu où étoit 
Zayde. Comme il commençoit à lui par» 
1er , £>n le vint avertir que le défordre 
ctoit fi grand dans la Ville que fa pré- 
fence feule pouvoit l’arrêter. Il fut con- 
traint d’aller où fon devoir l’appelloit. 
Il donna tous les ordres qu’il jugea né- 
ceflaires pour appaifef le tumulte que 
faifoit naître l’avarice des foldats , & la 
terreur des habitans. Enfuite il dépêcha 
un Courier au Roi pour lui donner avis 
de la prife de la Ville , & revint avec 
? impatience auprès de Zayde. Toutes les 
Dames qui étoient auprès d’elle , s’é- 
loignèrent par hazard ; il voulut profi- 
ter des momens où il pouvoit l’entre- 
tenir ; mais comme il avoit deffein de 
lui parler de fa paffion , il fentit un 
trouble extraordinaire , & il connut bien 
que ce n’étoit pas toujours aflez de pou- 
voir être entendu , pour fe déterminer 
à fe vouloir faire entendre. Il craignit 
néanmoins de perdre une occafion qu'il 
avoit tant fouhaitée , & après avoir ad- 
miré quelque tems la bizarrerie de leur 
avanture 9 d’avoir été fi longtems en- 
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femble fans fc connoître & fans fe par- 
ler : Nous fommes bien éloignés , dit 
Zayde , de retojnber dans le même em- 
barras, puifque j’entens la Langue Ef- 
pagnole, & que vous entendez la mien- 
ne. Je m’étois trouvé fi malheureux de ne 
la pas entendre > répondit Confalve , que 
je l’ai apprife fans efpérer même qu’el- 
le pût me fervir à reparer ce que j’avois 
fouffert de ne la pas fçavoir. Pour moi ; 
reprit Zayde, en rougiflant, j’ai appris 
l’Efpagnol , parce qu’il eft difficile de 
n’apprendre pas la Langue du pays où 
l’on demeure , & que l’on eft dans une 
peine continuelle , lorfqu’on ne peut fe 
faire entendre. Je vous entendois fou- 
vent , Madame , répliqua Confalve ; < 5 c 
quoique je ne fçuffe pas votre langue, 
il y a eu bien des heures où j’aurois pû 
rendre un compte exaét de vos fenti- 
mens, & je fuis perfuadé que vous voyiez 
encore mieux les miens que je 11e voyois 
les vôtres. Je vous afture , répondit Zay- 
de , que je fuis moins habile que vous 
ne penlêz , & que tout ce que j’ai pû 
juger, c’eft que vous aviez quelquefois 
beaucoup de triftefie. Je vous en difois 
la caufe, répondit Confalve, & je crois 
que fans fçavoir ce que fignifioient mes 
paroles, vous n’avez pas laifiTé de m’en-» 
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tendre. Ne vous en défendez point , Ma- 
dame , vous m’avez répondu fans me par- 
ler, avec une févérité dont vous devez 
être fatisfaite ; mais puifque j’ai pû con- 
noître votre indifférence , comment n’au- 
riez-vous pas connu des fentimens qui 
paroifTent plus aifément que l’indifféren- 
ce , & qui s’expliquent fouvent malgré 
nous. J’avoue néanmoins , que j’ai vû 
quelquefois vos beaux yeux tournés fur 
moi , d’une manière qui m’auroit don- 
né de la joie, fi je n’ayois crû devoir 
ce qu’ils avoient de favorable à la ref- 
femblance de quelqu’autre. Je ne vous 
defavouerai pas , reprit Zayde , que je 
n’aye trouvé que vous reffembliez à 
quelqu’un; mais vous n’auriez pas fu jet 
de vous plaindre, fî je vous dilois que 
j’ai fouvent fouhaité que vous puif- 
fiez être celui à qui vous refTemblez. 
Je ne fçai , Madame , répondit Confal- 
ve, fi ce que vous me dites m’eft favo- 
rable , & je ne puis vous en rendre grâ- 
ces , fi vous ne me l’expliquez mieux. Je 
vous en ai trop dit pour vous l’expliquer, 
répliqua Zayde, & mes dernières paroles 
m’engagent à vous en faire un fecret. Je 
fuis bien defliné au malheur de ne vous 
pas entendre , reprit Confalve , puifque 
même en me parlant Efpagnol , je ne lçai 
• ce 
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ce que vous me dites. Mais , Madame , 
avez-vous la cruauté d ajouter encore des 
incertitudes à celles où je vis depuis fi 
long-tems? Il faut que je meure à vos 
pieds, ou que vous me difiez qui vous 
avez pleuré dans la folitude d’Alphon- 
fe , 6c qui eft celui à qui mon malheur 
ou mon bonheur veulent que je reiïem- 
ble. Ma curiofité ne s’arrêteroit pas fans 
doute à ces deux chofes, fi le refpeét que 
j’ai pour vous ne la retenoit ; mais j’at- 
tendrai que le tems & vôtre bonté me 
permettent de vous en demander davan- 
tage. ^ 

Comme Zayde alloit répondre , des 
DamesArabes quiétoient dans le Château 
demandèrent à parler à Confalve ; & il 
vint enfuite tant d’autres perfonnes, qu’a- 
vec le foin qu’apporta cette Princeffe à 
éviter de l’entretenir en particulier , il 
lui fut impofiible d’en retrouver l’otca- 
fion. 

Il fe renferma feul pour s’abandonner 
au plaifir d’avoir trouvé Zayde , 6c de 
l’avoir retrouvée dans un lieu dont il 
étoit le maître. Il croyoit même avoir 
remarqué dans fes yeux quelque joie 
de le revoir ; il étoit bien aife qu’elle 
eût appris l’Efpagnol, 6c elle s étoit ler- 
vie de cette langue ayec tant de prom- 
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titude fi - tôt qu’elle l’ avoit vu , qu’il 
fe flattoit d’avoir eu quelque part au 
foin qu’elle avoit eu de l’apprendre. En- 
fin , la vûë de Zayde, & l’efpérance de 
n’en être pas haï , faifoient fentir à\ 
Confalve ce qu’un Amant qui n’eft pas 
afiuré d’être aimé , peut fentir de plus 
agréable. 

Dom Olmond revint du Château où 
il l’avoit envoyé pour y faire entrer 
des troupes , & interrompit fa rêverie. 
Comme il l’avoit trouvé dans le même 
lieu que Zayde , il crut qu’il pourroit 
l’infiruire de la nailfance & des avantu- 
res de cette belle Princefle. Il appréhen- 
da néanmoins qu’il n’en fut amoureux ; 
8c la crainte de trouver encore un ri- 
val en un homme qu’il croyoit fon ami , 
arrêta long-tems fa curiolité , mais il ne 
put en être le maître. Et après avoir 
demandé à Dom Olmond quelle avan- 
ture l’avoit conduit à Talavera , 6c avoir 
fçû qu’il aA'oit été pris prifonnier en al- 
lant le chercher à Tarragone , il lui par- 
la de Zulema , pour lui parler enfuite de 
Zayde. 

Vous fçavez , lui dit Dom Olmond , 
qu’il tfi neveu du Caliphe Ofman, 8c 
qu‘il feroit à la place de Caïmadam qui 
régne aujourd’hui , .s’il avoit eu autant 
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de bonheur qu’il mérite d’en avoir. Il 
tient un rang confidérable parmi les Ara- 
bes ; il eft venu en Efpagne pour être 
Général des Armées du Roi de Cor- 
doue , & il y vit avec une grandeur 6c 
une dignité dont j’ai été furpris. Je trou- 
vai ici en y arrivant une Cour très-agré- 
able. Bellenie femme du Prince Ofmin , 
frère de Zulema , y étoit alors. Cette 
Princefle n’eft pas moins reverée par fa 
vertu que par fa naiflance. Elle avoit 
avec elle la Princefte Felime £1 fille 9 dont 
l’efprit 6c le vifage font pleins de char- 
mes , bien qu’il y ait dans l’un & dans 
l’autre beaucoup de langueur de de mé- 
lancolie. Vous avez vu l’incomparable 
beauté de Zayde , de vous pouvez juger 
quel fut mon étonnement de trouver à 
Talavera tant de perfonnes dignes d’ad- 
miration. Il eft vrai , répondit Confal- 
ve , que Zayde eft la plus parfaite beau- 
té que j’aye jamais vue , & je ne doute 
point qu’elle n’ait ici un grand nombre 
d’Amans attachés à elle. Alamir Prince 
de Tharfe en eft paffionnément amou- 
reux, répliqua Dom Olmond ; il a com- 
mencé à l’aimer en Chypre, de il en étoit 
parti avec elle. Zulema fit naufrage aux 
côtes de Catalogne ; il eft venu deouis . 
en Kfpagne , 6c Alamir eft venu à Tala- 
vera chercher Zayde. Res 
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Les paroles de Dom Olmond donnè- 
rent un coup mortel à Confalve ; il y trou- 
va la confirmation de Tes foupçons > & il 
vit en un moment , que tout ce qu’il 
s’étoit imaginé étoit véritable. L’elpé- 
rance de s’être trompé , dont il s’étoit 
flatté tant de fois , l’abandonna entière- 
ment , & la joie que lui avoit donné la 
convcrfation qu’il venoit d’avoir avec 
Zayde , ne fervit qu’a augmenter fa dou- 
leur. Il ne douta plus que les larmes 
qu’elle avoit répandues chez Alphonfe , ' 
ne fuflent pour Alamir, que ce. ne fût l\ 
lui à qui il reflembloit , & que ce ne fût 
par lui qu’elle eût été enlevée des côtes 
de Catalogne. Ces penfées lui donnè- 
rent une fi cruelle douleur , que Dom 
Olmond crut qu’il étoit malade , & lui 
en témoigna de l’inquiétude. Confalve 
ne voulut pas lui apprendre le fujet de 
fon affliction ; il trouva de la honte k lui 
avouer qu’il étoit encore amoureux , après 
avoir été fi maltraité par l’amour : il lui 
dit que fon mal fe pafleroit bien-tôt , & 
il lui demanda s’il avoit vû Alamir , s’il 
étoit digne de Zayde , & s’il en étoit 
aimé. Je ne l’ai point vû , reprit Dom 
Olmond ; il étoit allé joindre Abderame 
avant que l’on m’eût conduit en cette 
Ville. Sa réputation eft grande j je ne 
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Içaî s’il eft aimé de Zayde , mais je crois 
qu’il eft difficile qu'elle méprife un Prin- 
ce aufîi aimable que j’ai ouï dépeindre 
Alamir , 6 c il paroît fî attaché à elle, qu’il 
eft difficile de croire qu’il en Toit entiè- 
rement dédaigné. La PrincefTe Felime 
avec qui j’ai fait une amitié particulière , 
malgré la retraite où vivent les perfon- 
nes de fa nation & de fa naifTance , m’a 
fou vent parlé d’ Alamir ; & à en juger 
par ce qu’elle m’en a dit , 011 ne peut 
être ni plus honnête homme , ni plus 
amoureux. Si Confalve eût fuivi fesfen- 
timens , il eût fait encore plufieurs quef- 
tions à Dom Olmond ; mais il étoit re- 
tenu par la crainte de découvrir ce qu’il 
lui vouloit cacher. Il lui demanda feule- 
ment ce qu’étoit devenue Felime. Dom 
Olmond lui répondit qu’elle' avoit fuivi 
la PrincefTe fa mère a Oropeze , où Of- 
min commandoit un Corps d’armée. 

Confalve fe retira enfuite , fur le pré- 
texte de chercher du repos ; mais ce 11e 
fut en effet que pour être en liberté de 
s’affliger &c de faire réflexion fur l’opi- 
niâtreté de fou malheur. Pourquoi ai-je 
retrouvé Zayde , difoit-il , avant d’ap- 
prendre qu’Alamir en eft aimé ? Si j’en 
euffe été affuré dans le tems que je Pa- 
vois perdue , j’aurois moins fouffert de 
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fon abfence ; je me ferois moins aban- T 
donné à la joie de la revoir , & je ne fen- 
tirois pas la cruelle douleur de perdre les 
efpérances qu’elle me vient de donner. 
Quelle deftinée eft la mienne , que mê- 
me la douceur de Zayde ne ferve qu’à 
me rendre malheureux ? Pourquoi témoi- 
gner qu’elle fouffre mon amour , fi elle 
approuve celui d’Alamir ? Et que veut 
dire ce fouhait , que je puiflfe être celui k 
qui je reflemble ? 

De pareilles réflexions augmentoient 
encore fa trifteffe ; & le jour fuivant qu’il 
devoit attendre avec tant d’impatience , 
& qui lui devoit être fi agréable , puif- 
qu’il étoit alluré de voir Zayde & de 
lui parler , lui parut le plus affreux de fa 
vie, quand il penfa qu’en la voyant, il 
n’auroit rien à efpérer que la confirma- 
tion de l’on malheur. 

Sur le milieu de la nuit , celui qui étoit 
allé porter au Roi la nouvelle de la pri- 
fe de la Ville , revint avec un ordre pour 
Confalve de partir à l’heure même , Sc 
d’aller joindre l’Armée avec toute la Ca- 
valerie. Dom Garcie fçavoit que les Mau- 
res attendoient un fecours conlidérable , 
Sc quand il eut appris que Confalve avoit 
emporté Talavera , il crut qu’il falloit 
profiter de cette vidoire , 6c rafTembler 
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toutes fes troupes pour attaquer les en- 
nemis avant qu’ils fuffent fortifiés par ce 
nouveau fecours. Quelque difficulté que , 
Confalve trouvât à exécuter l’ordre du 
Roi , par l’embarras de faire marcher des 
foldats , qui étoient encore fatigués du 
travail de la nuit précédente > le défir 
d’être à la bataille le fit agir avec tant 
d’ardeur qu’il les mit en peu de tems en v 
état de partir, & il fe fit la cruelle vio- 
lence de quitter Zayde fans lui dire adieu. ' 

Il ordonna que l’on conduifit Zulema 
dans le Château où étoit cette Princef- 
fe , & il commanda à celui qui la gar- 
doit de lui dire les raifons qui l’obli- 
geoient à quitter Talavera avec tant de 
précipitation. 

A la pointe du jour il fe mit à la tête 
de la Cavalerie , & commença à mar- 
cher avec une trifteffe proportionnée au 
fujet qu’il en croyoit avoir. En appro- 
chant du Camp , il rencontra le Koi qui 
venoit au-devant de lui ; il mit pied à 
terre , & alla lui rendre compte de ce 
qui s’étoit pafie à la prife de Talavera. 
Après lui avoir parlé de ce qui regardoit 
la guerre, il lui parla de ce qui regar- 
doit fon amour. Il lui apprit qu’il avoit 
retrouvé Zayde , mais qu’il avoit auffi 
trouvé ce rival , dont la feule idée lui 
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avoit donné tant d’inquiétude. Le Roi 
lui témoigna combien il s’intéreffoit dans 
toutes les choies qui le touchoient , & 
combien il étoit fatisfait de la viêloire 
qu’il venoit de remporter. Confalve alla 
enfuite faire camper fes troupes , 6c les 
mettre en état, par quelques heures de re- 
pos , de fe préparer à la bataille que l’on 
avoit deffein de donner. La réfolution 
n’en étoit pas encore prife ; le polie avan- 
tageux des ennemis , leur nombre , 6c le 
chemin qu’il falloit faire pour aller à 
eux , rendoient cette réfolution difficile 
à prendre , 6c périlleufe à exécuter. Con- 
falve néanmoins opina à la donner ; 6c 
Pefpérance de trouver Alamir dans le 
combat, lui fit fouteuir fon opinion avec 
tant de force , que la bataille fut réfolue 
pour le lendemain. 

Les Arabes étoient campés dans une 
plaine à la vûe d’Almaras. ' Leur Camp 
étoit environné d’un grand bois , enfor- 
te que l’on ne pouvoit aller à eux que 
par un défilé fi dangereux à palier, qu’il 
ne fembloit pas qu’on dût l’entrepren- 
dre. Toutefois Confalve a la tête de la 
Cavalerie, commença le premier à tra- 
verfer ce bois, 6c parut dans la plaine 
fuivi de quelques Efcadrons. Les Arabes 
furpris de voir leurs ennemis fi proches , 
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employèrent à prendre leur réfolution r 
le tems qu’ils dévoient employer à com- 
battre, & donnèrent le loifir aux Efpa- 
gnols de pafTer toutes leurs troupes , & 
de fe ranger en bataille. Confalve mar- 
cha droit a eux avec l’aîle gauche , enfon- 
ça leurs Efcadrons , & les mit en fuite. 
Il ne s’abandonna pas à pourfuivre les 
fuyars , & cherchant par-tout le Prince 
de Tharfe <Sc de nouvelles victoires , il 
tourna tout court fur l’Infanterie des A- 
rabes. Cependant l’aîle droite îiavoit pas 
eu un fuccès fi favorable. Les Arabes 
Pavoient rompue , & pouffée jufqu’au 
corps de réferve que commandoit le Roi 
de Leon ; mais ce Roi avoit arrêté leur 
vi&oire , & les avoit repouiïès jufqu’aux 
portes d’Almaras , en forte qu’il 11e ref- 
toit de leur Armée que l’infanterie où 
étoit Abderame, & que Confalve ve- 
noit d’attaquer. Cette Infanterie l’atten- 
dit de pied ferme , & ouvrant fes batail- 
lons , les gens de trait firent un effet fi 
prodigieux , que les troupes Efpagnoles 
ne les purent foutenir. Confalve les re- 
mit en ordre , & recommença la même 
attaque jufqu’à trois fois. Enfin il enve- 
Velopa cette Infanterie de tous côtés 
& touché de voir périr de fi braves gens r 
il cria qu’on leur fît quartier. Ils mirent 
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tous les armes bas , & Te jettant en foule 
autour de lui, ils fembloient n’avoir d’au- 
tre application qu à .admirer fa clémence, 
après avoir éprouvé fa valeur. Dans ce 
moment le Roi de Leon vint joindre 
Confalve, & lui donna toutes les louan- 
ges que méritoit fa valeur. Ils fçurent 
que le Roi Abderame s’étoit dégagé pen- 
dant le dernier combat , & s’étoit retiré 
dans Almaras. 

La gloire que Confalve avoit acquife 
dans cette journée , devoit lui donner 
quelque joie; mais il ne fentit que la 
douleur de n’y avoir pas lailTé la vie , <5c 
de n’avoir pû trouver Alamir r 

Il fçut des prifonniers que ce Prince 
n’étoit pas dans l'Armée , qu’il comman- 
doit le fecours que les ennemis atten- 
doient que c’étoit l’efpérance de ce 
fecours qui leur avoit fait efTayer de re- 
tarder la bataille. 

Comme les Arabes avoient ramafTé 
une partie de leur Armée , qu’ils étoient 
fortifiés par les troupes qu’Alamir avoit 
amenées , & qu’ils avoient devant eux 
une grande Ville que l’on n’ofoit aiïïé- 
ger à leur vue , le Roi de Leon ne pou- 
voit efpérer d’autre avantage de fa vic- 
toire , que la gloire de l’avoir remportée. 
Néanmoins Abderame, fous le prétexte. 

d’en- 
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d’enterrer les morts , demanda une trêve 
de quelques jours , dans le defTein de 
commencer une négociation pour la paix. 

Pendant cette trêve, un jour que Cop- 
falve pafToit d’un quartier à l’autre , il 
vit fur une petite éminence deux Cava- 
liers de l’Armée ennemie , qui fe défen- 
doient contre plufieurs Cavaliers Efpa- 
gnols,& qui malgré leur réfiftance étoient 
prêts d’être accablés par le nombre de 
ceux qui les attaquoient. Il fut étonné 
de voir ce combat pendant la trêve , ôc 
de le voir fi inégal. Il envoya quelqu’un 
des liens à toute bride pour le faire cef- 
fer , & pour en fçavoir la caufe. On lui 
vint dire que ces deux Cavaliers Arabes 
avoient voulu pafTer auprès des Gardes 
avancées , qu’on les avoit arrêtés avec 
infolence , qu’ils avoient mis l’épée à la 
main, ôc que la Cavalerie qui s’étoit trou- 
vée en ce lieu les avoit attaqués. Con- 
faive commanda à un Officier d’aller de 
fa part faire des exeufes à ces deux Ca- 
valiers , & de les conduire jufques hors 
du Camp du côté qu’ils voudroient aller. 
Il continua enfuite la vifite des quar- 
tiers , & alla pafTer a celui du Roi , en 
forte qu’il ne revint que fort tard à fou 
logement. Le lendemain l’Officier qui 
avoit conduit ces deux Cavaliers Ara- 

K £ # bes. 


Digitized by Google 



22$ Z A Y D K , 

bcs,le vint trouver. Seigneur, lui dit-il, 
un de ceux que vous nous aviez donné 
ordre d’efcorter , nous a chargé de vous 
-dire , qu’il eft bien fâché qu’une affaire 
importante , qui n’a rien de commun avec 
la guerre , l’empêche de vous venir re- 
mercier , & qu’il eft bien aife de vous 
apprendre , que c’eft le Prince Alamir 
qui vous eft redevable de la vie. Lorf- 
que Confalve entendit le nom d’Alamir , 
&; qu’il penfa que ce rival, qu’il avoit eu 
tant d’envie d’aller chercher par toute 
la terre, lors même qu’il n’en connoif- 
foit ni le nom , ni la patrie , venoit de 
paffer dans le Camp , & à fa vûe , pour 
aller fans doute trouver Zayde , il de- 
meura comme accablé, & il ne lui refta 
de force que pour demander quel chemin 
avoit pris Alamir. Quand on lui eut ré- 
pondu que c’étoit celui de Talavera, il 
congédia tous ceux qui étoient dans fa 
tente , & demeura abandonné au défef- 
poir de n’avoir pas connu le Prince de 
Tharfe. 

Quoi , difoit-il, non- feulement il écha- 
pe à ma vengeance , mais je lui ouvre 
encore les chemins pour aller voir Zay- 
de ! A l’heure que je parle il la voit , il 
eft auprès d’elle , il lui apprend fon paf- 
fage dans ce Camp , & ce n’eft que pour 

in- 
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infulter à mon malheur qu’il a voulu que 
je fçufle qu’il étoit Alamir. Peut-être ne 
jouira-t-il pas long-tems de mon infortu- 
ne , & je foulagerai ma douleur pur le 
plaifir de me venger. 

Il prit dans ce moment la réfolution 
de fe de'rober de l’Armée , de s’en aller 
à Talavera troubler par fa préfence l’en- 
trevûe d’Aiamir & de Zayde , & d’ôter 
la vie à fon rival , ou de mourir aux 
yeux de cette Princeffe. Comme il cher- 
choit les moyens d’exécuter ce qu’il avoir 
réfolu , on lui vint dire qu’il paroilToit 
des troupes ennemies à quelques lieues 
du Camp , & que le Roi lui ordonnoit 
de les aller reconnoître. Il fut contraint 
d’obéir , & de retarder l’exécution de fon 
defïein. Il monta à cheval ; mais quand 
il eut marché quelque tems, il apprit en 
fortant d’un bois, que les Troupes qu’on 
avoit vues n étoient compofées que de 
quelques Arabes qui revenoient d’efcor- 
ter un convoi. Jl fit prendre le chemin 
du Camp à la Cavalerie qui étoit avec 
lui , & fuivi feulement de quelqu’un des; 
liens , il commença à marcher lentement,, 
afin de demeurer dans le bois, de de; 

{ ^rendre le chemin de Talavera fi-tôtque: 
es troupes feroient un peu éloignées.. 
Comme il fut au milieu d’une grande* 
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route , il rencontra un Cavalier Arabe 
de fort bonne mine , qui fuivoit aflez 
triftement le même chemin. Ceux qui 
accompagnoient Confalve, prononcèrent 
fon nom par hazard. A ce nom de Con- 
falve , ce Cavalier revint de la rêverie 
où il paroifloit plongé , & leur deman- 
da fi celui qui marchoit feul étoit Con- 
falve. Si-tôt qu’on lui eût répondu que 
c’étoit lui-même .* Je ferai bien aife , dit- 
il aflez haut , de voir un homme d’un 
mérite fi extraordinaire , & de le pou- 
voir remercier de la grâce que j’en ai 
reçue. En difant ces paroles , il avança 
vers Confalve , en portant la main à la 
vifiére de fon cafque pour le faluer;mais 
lorfqu’il eut jetté les yeux fur fon vifa- 
ge : O Dieux ! s’écria-t-il , efl-il poflï- 
ble que ce foit Confalve ; & le regardant 
attentivement , il demeura immobile com- 
me un homme frappé d’une grande fur- 
prife 5 & combattu par des fentimens bien 
différens. Après avoir demeuré quelque 
tems en cet état : Aiamir , s’écria-t-il 
tout d’un coup , ne doit pas laifler vivre 
celui à qui Zayde eft; deftinée , ou celui 
à qui elle fe defline elle-même. Confalve 
qui avoit paru étonné de l’aétion & des 
premières paroles de ce Cavalier , & qui 
néanmoins en attendoit la fuite avec tran- 

quil- 
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quillité , fut frappé à font tour d’une fur- 

Î irife extraordinaire , lorfqu’il entendit 
es noms de Zayde & d’Alamir , & qu’il 
jugea qu’il avoit devant lui ce redouta- 
ble rival qu’il alloit chercher avec tant 
de haine & de défir de vengeance. Je ne 
fçai , lui répondit-il , fi Zayde m’efl: des- 
tinée ; mais fi vous êtes le Prince de 
Tharfe , comme vous me donnez lieu de le 
croire , n’efpérez pas d’en être pofiefTeur 
que par ma mort. Vous ne le ferez aufiï 
que par la mienne , Tepliqua Alamir , 6i ! 
je ne vois que trop par vos paroles , que 
vous êtes celui qui caufe mon infortune. 
Confalve n’entendit ces derniers mots ; 
que confufément ; il fe retira de quelques 
pas , 6c retint l’impatience qui l’empor- 
toit à combattre , pour empêcher que 
leur combat ne fût interrompu. Il or- 
donna à ceux qui le fuivoient de s’éloi- 
gner , 6c il le leur ordonna avec tant d’au- 
torité , qu’ils n’oférent lui défobéir ; mais 
ils s’en allèrent en diligence pour faire 
revenir quelques-uns des principaux Of- 
ficiers de l’armée , qui venoient de quit- 
ter Confalve , 6c qui nepouvoient enco- 
re être fort éloignés. En même tems 
Confalve & Alamir commencèrent un 
combat , où la valeur & le courage firent 
paroître tout çe qu’ils ont jamais eu de 
• K 6 grand 


f 


Digitized by Google 



228 Z A Y D E, 

grand Sc d’admirable. Alamir fut blelTé 
en tant d’endroits , que les forces com- 
mencèrent à lui manquer ; & bien que- 
Confalve le fût aulfi, la vûe d’une pro- 
chaine victoire lui donnoit une nouvelle - 
ardeur , qui le rendoit maître de la vie 
de ce Prince. Le Roi qui s’étoit trouvé 
proche du bois , attiré par les cris de 
ceux que Confalve avoit fait éloigner , 
arriva dans cet endroit, & fépara les corn- 
battans. Il apprit par l’Ecuyer d’Alamir 
qui furvint dans ce moment , le nom de 
ion maître , & Confalve voyant que ce 
Prince perdoit des ruiffeaux de fang , 
commanda qu’on le fécourut. 

Si le Roi eût fuivi fes fentimens 5 il 
auroit donné des ordres contraires } il fe 
contenta néanmoins d’ordonner , qu’on 
lui répondit de la perfonne du Prince de 
Tharfe , & tourna toutes fes penfées à la 
confervation de fon favori. Il le fit tranf- 
porter au Camp. Alamir n’étoit pas en 
état d être porté fi loin , & on le mit 
dans un Château qui fe trouva allez pro- 
che. Si-tôt que Confalve fut arrivé , le 
Roi voulut voir le jugement des Méde- 
cins fur fes blelTures. Ils l’alfurérent 
qu’il n’y avoit rien à craindre pour fa vie. 
Dom Garcie ne le put quitter fans ap- 
prendre de fa bouche la çuufede ce com- 
bat. 
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bat. Confalve, qui ne lui cachoit rien , lui 
en avoua la vérité , & le Roi craignant 
de nuire à fa fanté par une trop longue 
converfation , voulut le laiffer en repos. 
Mais Confalve le retenant : Ne m'aban- 
donnez pas , Seigneur , lui dit-il , au dé- 
fordre &à la confufion de mes penfées ; 
aidez- moi à démêler le nouvel embarras 
où me mettent les aétions & les paroles 
d’Alamir. 11 me rencontre fans qu’il pa- 
roilfe me chercher , il m’aborde comme 
un homme qui me veut faire des remer- 
ciemens , & tout d’un coup je le vois 
furpris , troublé , & prêt à mettre l’é- 
pée à la main. Qu’a-t-il appris en me 
voyant , qui lui ait fait changer de fen~ 
timens ? qui lui fait imaginer que Zay- 
de m’eft deftinée , ou par Zulema , ou 
par elle- même ? Il ne peut avoir appris 
que de fa propre bouche , que je fuis 
fon rival j 6c li elle lui a rendu compte 
de mon amour, ce n’ell pas d’une ma- 
niéré qui lui puilfe donner lieu de me 
craindre. Il fçait bien au/Tï qu’elle ne 
m’eft pas deftinée par Zulema , qui ne 
me connoît point , qui ignore les fenti- 
mens que j’ai pour fa fille, 6c dont la 
Religion eft oppofée à la mienne. Quel 
fondement peuvent donc avoir fes paro- 
les > & par quelle raifçn mon vifage at- 
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tire-t-il fa colère plutôt que mon nom? 
Il eft .difficile , mon cher Confalve , ré- 
pondit le Roi , de démêler cette avan- 
ture ; j’y penfe avec attention , mais j« 
n’imagine rien où je me puifle arrêter. 
Ne feroit-ce point , reprit-il tout d’un 
coup , qu’Alamir vous auroit vû dans la 
folitude d’Alphonfe , lorfque vous por- 
tiez le nom de Théodoric , & que ce n’eft 
qu à votre vifage qu’il vous a reconnu 
pour fon rival/* Ah ! Seigneur , répliqua 
Confalve , j’ai déjà eu la même penfée ; 
mais je l’ai trouvée fi cruelle , que je n’ai 

Î >u m’y arrêter. Seroit-il poffible qu’A- 
amir eût été caché dans ce défert ? Se- 
roit-il poffible que la joie qui me pa- 
roififoit quelquefois dans les yeux de Zay- 
de, & qui faifoit tout mon bonheur > 
n’eût été que les reftes de ce qu’avoit 
produit la vûe d’Alamir ? Mais , Sei- 
gneur , continua- t-il , je ne quittois pref- 
que point Zayde ; j’aurois vû ce Prin- 
ce, s’il étoit venu chez Alphonfe;ôcde 
plus , cette Princefle fçait qui je fuis } il 
vient de la voir ; il ne faut pas douter 
qu’elle ne le lui ait appris : ainfi il con- 
noifiToit Confalve pour l’Amant de Zay- 
de , lorfqu’il m’a rencontré. Je ne puis 
comprendre qui a caufé un changement 
fi promt 1 & je trouve de limpoffibilité à 

tout 
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tout ce que j’imagine. Etes-vous bien 
afluré , repartit le Roi , qu’AIamir ait vil 
Zayde ? Il pafïa hier allez tard dans le 
Camp ; vous l’avez rencontré ce matin 5 
il me femble qu’il eft difficile d’avoir été 
à Talavera , & d’en être revenu en fi peu 
de tems. Mais ilm’eft aifé de m’en éclair- 
cir, ajouta-t-il ; deux Officiers de mes 
troupes ont dit qu’ils avoient paffe la 
nuit en même lieu que ce Prince, & nous 
fçaurons d’eux où ils l’ont rencontré. Le 
Roi commanda à l’heure même , qu’on 
lui fit venir ces Officiers ; &, lorfqu’ils 
furent venus , il leur ordonna de dire en 
quel lieu & à quelle heure ils avoient 
trouvé Alamir. 

Seigneur, répondit l’un des deux, nous 
revenions hier d’Ariobisbe, où l’on nous 
avoit envoyés ; nous paflames le foir dans 
un grand bois qui eft à trois ou quatre 
lieues du Camp ; nous mimes pied a ter- 
re, & nous nous endormîmes dans ce 
bois. J’entendis du bruit , je m’éveillai ’ 
& je vis d’afifez loin au travers des arbres 
ce Prince Arabe , qui parloit à une fem- 
me magnifiquement habillée. Après une 
longue converfation * cette femme le quit- 
ta , & vint s’afieoir avec une autre , pro- 
che du lieu où j’étois. Elles parloient 
aftez haut , mais je u’entendois' pas ce 

qu’el- 


Digitized by Google 


r 


232 Z a y p b 

qu’elles difoient, parce qu’elles parioient 
une langue que je ne connois point , & 
qui n’eft pas celle des Arabes. Elles 
nommèrent plufieurs fois Alamir ; & 
quoiqu’elles fuffent tournées enforte que 
je ne pouvois voir leur vifage , il me 
fembla que celle qui avoit parlé à ce Prin- 
ce , pleuroit extrêmement. Enfin , elles 
s’en allèrent; j’entendis marcher des cha- 
riots & beaucoup de chevaux du côté de 
Talavera. J’éveillai mon camarade; nous 
reprimes notre chemin , & nous vimes 
de loin Alamir couché au pied d’un ar- 
bre , comme un homme qui fe trouvoit 
mal. Son Ecuyer me demanda s’il pour- 
roit arriver de jour au Camp des Arabes: 
je lui dis que non ; & ils ont paffé la 
nuit dans le même Village que nous. 

Le Roi fe repentit d’avoir fait parler 
ces Officiers ; & fi- tôt qu’ils furent reti- 
rés : Vous voyez , Seigneur , dit Confal- 
ve , fi j’ai eu tort de croire qu’Alamir 
avoit vû Zayde. Mais trouvez-vous pof- 
fible qu’elle foit fortie de Talavera , ré- 
pondit le Roi, puifqu’elle y efl prifon- 
niére \ Mon malheur, répliqua Confal- 
ye , ne me laide pas manquer aux cho- 
fes qui me peuvent nuire. J’ai donné or- 
dre en partant, que Zayde eût la liberté 
de fe promener hors de la Ville toutes 

les. 
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les fois qu’elle le voudroit. Elle atten- 
doit Alamir dans ce bois -, il avoit'raifon 
de me mander qu’une affaire importan- 
te qui ne regardoit point la guerre , l’em- 
pêchoit de s’arrêter dans ce Camp. Il la 
vit donc hier ; elle pleuroit après l’avoir 
quitté ; il eft donc vrai que Zayde aime 
Alamir , & il ne me refte plus d’incerti- 
tude. LaifTez-moi mourir. Seigneur, aban- 
donnez le foin d’un homme qui eft trop 
perfécuté de la Fortune pour mériter vos 
bontés ; je fuis honteux d’être aimé de 
vous , & d’être miférable. 

Dom Garcie étoit fenfiblement tou- 
ché de l’état où il voyoit Confalve , & 
il eftayoit de lui faire trouver quelque 
confolation dans les témoignages de fon 
amitié. 

Le lendemain 011 fçut que le Prince 
de Tharfe étoit très - dangereufement 
blefte, & les jours fuivans la fièvre lui 
prit fi violente , qu’on défefpéra prefque 
de fa vie. Confalve s’imagina que Zay- 
de 11e pourroit fçavoir le danger où étoit 
ce Prince , fans envoyer apprendre de 
fes nouvelles : il donna charge à un de 
fes gens à qui ilfe fioit , d’aller tous les 
jours au Château où l’on gardoit Alamir , 
& de découvrir s’il 11e venoit perfonne 
pour efiayer de le voir. Il eût bien vou- 
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lu aufli s’éclaircir de cette reiïemblance > 
qui lui avoit donné tant de curiofité ; 
mais l’extrémité où étoit ce Prince , ne 
laiffoit pas fon vifage en état de diftin- 
guer aucun de fes traits. 

Celui qui avoit été chargé d’aller à ce 
Château , s’acquitta de fa commiflion avec 
foin. Il apprit à Confalve que depuis 

a u’Alamir étoit malade , on n’avoit point 
emandé k lui parler , mais que des gens 
inconnus venoient tous les jours fçavoir 
l’état de fa fanté , fans dire le nom de 
ceux qui les y envoyaient. Quoique Con- 
falve ne doutât point qu’Alamir ne fut 
aimé de Zayde , toutes les chofes qui 
l’en affuroient , lui donnoient une nou- 
velle douleur. Le Roi entra dans fa ten- 
te , qu’il étoit encore agité de l’affli&ion 
qu’il venoit de recevoir $ &, craignant 
que tant de déplaifirs ne miflent enfin 
fa vie en danger, il défendit à ceux qui 
l’approchoient de lui parler d’Alamir ôc 
de la PrincefTe Zayde. 

Cependant la trêve étoit finie , & les 
deux Armées ne demeuroient pas inuti- 
les. Abderame aflïégea une petite Place , 
dont la foiblefTe ne lui faifoit pas appré- 
hender de réfiftance ; néanmoins il arri- 
va que le Prince de Gallice , proche pa- 
rent de Dom Garde , qui s’étoit retiré 
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dans cette Place pour fe guérir de quel- 
ques bleflùres qu’il avoit reçues à la ba- 
taille , entreprit de la défendre par une 
réfolution où il y avoit plus de téméri- 
té que de courage. Abderame s’en trou- 
ya n indigné , que lorfque cette Ville 
fut contrainte de fe rendre, il fit tran- 
cher la tête à ce Prince. Ce n’étoit pas la 
première fois que les Maures avoient 
abufé de leur vi&oire , & traité les plus 
grands Seigneurs d’Efpagne avec une 
inhumanité fans exemple. Dom Garcie 
fut extrêmement irrité de la mort du 
Prince de Gallice. Les troupes Efpagno- 
les ne le furent pas moins ; elles aimoient 
ce Prince , & déjà laffées de tant de cru- 
autés dont on n’avoit point tiré de ven- 
geance, elles s’affemblérent en tumul- 
te, & demandèrent au Roi qu’on trai- 
tât Alamir de la même manière qu’on 
avoit traité le Prince de Gallice. Le Roi 
y confentit ; il auroit été dangereux de 
refufer des troupes auflï animées. Il man- 
da au Roi de Cordouë qu’il feroit tran- 
cher la tête au Prince de Tharfe , fi-tôt 
qu’il feroit en meilleur état, & que fes 
blefTures permettroient d’en faire un fpe- 
&acle public , & de lui ôter la vie , fans 
qu’il parut qu’on n’eût fait que hâter f* 
mort. 

Con- 
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Confalve ignoroit, par les ordres que 
le Roi avoit donnés, ce qui fe pafloit fur 
le fujet de ce Prince. Quelques jours 
après on lui vint dire qu’un Ecuyer de 
Dom Olmond demandoit à le voir. Il 
commanda qu’on le fît entrer , & cet 
Ecuyer, après lui avoir dit que fon maître 
étoit bien fâché que les ordres du Roi 
le retinflent à Baragel , & l’empêchalTent 
de venir apprendre de fes nouvelles , lui 
remit pluneurs Lettres entre les mains. 
Confalve ouvrit celle qui s’adrelToit à 
lui , & y lut ces paroles. 

LETTRE 

DE 

D. OLMOND, 

A 

CONSALVE. 

S I je ne fçavois combien vous aimez, cl 
faire de grandes actions , je ne vous en- 
voyer ois pas la Lettre que je vous envoyé , 
& je croirois faire une chofe inutile de vous 

par- 
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parler en faveur de votre ennemi ; mais 
je vous connois trop •> pour douter que vous 
ne receviez, avec joie la prière que ton 
m'oblige de vous faire. Quelque jujiice qu’il 
y ait à. traiter le Prince de Tharfe ? com- 
me on a traité le Prince de Gallice 9 ce fe- 
ra une aàion digne de vous , de conferver 
un homme du mérite & de la qualité d’A - 
lamir. Il me femble aujfï que vous devez 
accorder quelque pitié à une pajjion qui ne. 
vous ejl pas inconnue . 

Le nom cPAlamir & la fin de cette 
Lettre , cauférent un trouble ^extraordi- 
naire à Confalve. Il demanda a TEcuyer 
de Dom Olmond l’explication de ce que 
fon maître lui mandoit du Prince de Gal- 
lice ; & quoique cet Ecuyer ne dût pas 
croire qu’il ignorât ce qui s’tkoit pafle, il 
ne laifia pas de le lui apprendre en peu 
de mots. Confalve lut la Lettre que Dom 
Olmond lui envoyoit ; elle ne çontenoit 
que ces paroles. 



L E T- 
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V 

LETTRE 

DE 

F E L I M E 

A 

DOMOLMOND. 

V 'Ous pouvez tout fur Confalve , faites 
a u 1 il fauve Alamir de la colere du 
Roi ae Leon. En le garantijjant de la mort 
qu’on lui prépare , il ne lui fauvera pas 
la vie , [es blefjures la lui ôteront bien - 
lût y & Confalve eji déjà ajfez vengé de ce 
malheureux Prince , puifqü’on ejl contraint 
de recourir à lui pour fa confervation. Tra- 
vaillez-y , je vous en conjure <> vous fait - 
verez plus djine vie en fauvant celle <$ A- 
lainir. 

Ah ! Zayde , s’écria Confalve , Feli- 
sne n’écrit que par vos ordres , & vous 
m’ordonnez par cette lettre de vous con- 
feryer Alamir. Quelle inhumanité eft la 

votre, \ 
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vôtre ] Sc à quelle extrémité me rédui- 
fez-vous ? N’eft-ce pas aflez que je fup- 
porte mes malheurs , faut- il encore que 
je travaille a conferver celui qui les eau-* 
fe ? Dois-je m’oppofer a la réfolution du 
Roi ? Elle eft jufte , il a été contraint de 
la prendre, & je n’y ai point eu de part. 
Je devrois laifler périr Alamir , fi je ne 
fçavois point qu’il eft mon rival , & qu’il 
eft aimé de Zayde : Mais je le fçai ; & 
cette raifon , toute cruelle qu’elle eft , ne 
me permet pas de confentir à la perte. 
Quelle loi , reprit-il , me veux-je im- 
pofer, ôc quelle générofité m’oblige à 
conferver Alamir ? Parce que je fçai qu’il 
m’ôte Zayde , faut-il que je lui làuve la 
vie? Dois-je prétendre que pour me l’ac- 
corder , le Roi fe mette au hazard de 
faire révolter fon Armée ? Abandonne- 
rai-je les intérêts de Dom Garcie, pour 
m’arracher les douces efpérances dont la 
mort d’ Alamir vient me flatter ? Ce Prin- 
ce feul me difpute Zayde; & quelque 
prévenue qu’elle foit en fa faveur, fi el- 
le ne devoit jamais le revoir, je pourrois 
m’aiïurer d’être heureux. 

Après ces paroles, il demeura long- 
tems dans un filence où il paroifibit en- 
feveli ; enfuite il fe leva tout d’un coup; 

& quoiqu’il fût dans une foibleft'e extra- 

ordinai- 
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ordinaire il fe fit conduire chez le Roi.' 
Ce Prince fut très furpris de le voir , Sc 
il le fut encore davantage, lorfqu’il fçut 
ce qu’il venoit lui demander. 

Seigneur, lui dit Confalve , fi vous 
avez quelque confidération pour moi , il 
faut m’accorder la vie d’Alamir ; je ne 
puis vivre fi vous confentez à fa mort. 
Que dites-vous , Confalve, lui repartit 
le Roi ? Et par quelle avanture la vie 
d’un homme qui fait votre malheur , de- 
vient-elle néceflaire a votre repos ? Zay- 
de. Seigneur, m’ordonne de la confer- 
ver , repliqua-t-il ; je dois répondre a la 
bonne opinion qu’elle a de moi. Elle 
fçait que je l’adore, & que je dois haïr 
ce Prince; cependant elle m’eftime allez 
pour croire que loin de confèntir à fa 
perte , je travaillerai à le garantir de la 
mort qu’on lui prépare. Elle veut bien 
tenir de moi la vie de fon Amant, je vous 
la demande par toutes vos bontés. Je ne 
dois pas écouter, lui repartit leRoijles fen- 
timensque vous infpire une générofité a- 
veugle, & un amour qui ne vous laifîe plus 
de raifon. Je dois agir félon mes intérêts & 
félon les vôtres. E.e Prince de Tharfe doit 
mourir , pour apprendre au Roi de Cor- 
douë à mieux ufer des droits de la guer- 
re, 
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re , pour appaifer mes troupes qui font 
prêtes à fe révolter. Il doit mourir pour 
vous laifler poffefleur de Zayde pour 

ne plus troubler votre [repos. Ah ! Sei- 
gneur , reprit Confalve , trouverois - je 
du repos à voir Zayde irritée contre moi , 
& défefpérée de la mort de fon Amant ? 
Je ne dois plus penfer à difputer Zayde à 
Alamir vivant , ni à Alamir mort. Il ne 
faut pas fe rendre digne du mauvais trai- 
tement de la fortune par une opiniâtreté 
déraifonnable. Je veux que Zayde me 
plaigne de ne m’avoir pas aimé, & je ne 
veux pas quelle puilfe me méprifer nî 
me haïr. Prenez du tems, lui dit le Roi; 
pour examiner ce que vous me deman- 
dez , & réfolvez avec vous-même fi vous 
le devez vouloir. Non , Seigneur, répon- 
dit Confalve , je ne veux point avoir le 
loifir de changer de fentimens y & m’ex- 
pofer à combattre une fécondé fois les 
raufles & flatteufes efpérances , que la 
penfée de la mort d’ Alamir m’a déjà don- 
nées. Je ne veux pas même que Zayde 
puiffe croire que je fois irréfolu fur le par- 
ti que je dois prendre , & je vous de- 
mande la grâce de publier dès aujourd’hui 

? ue vous m’accordez la vie de ce Prince. 

e vous promets » lui répondit le Roi , 
de vous en laiffer le maître $ mais atten- 
Tome X. L de* 
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dez encore à le publier. Vous fçavez l’eïi- 
treprife qui en faite fur Oropeze j les 
Habitans doivent cette nuit nous en ou- 
vrir les portes. Si ce deffein réuflït , la 
joie d’un heureux fuccès mettra peut-être 
l’armée dans une diipofition dont nous 
aurons moins à craindre. Felime fera en- 
tre nos mains ; fçachez par elle fi Alamir 
eft aimé, Eclairciftez votre deflinée , a- 
vant que de décider de celle de ce Prin- 
ce, & mettez - vous en état de prendre 
une réfolution dont vous ne puiftiez vous 
repentir. Mais , Seigneur , répliqua Con- 
falve, peut-être que Felime ne voudra 
pas m’apprendre les fentimens de Zayde. 

Pour l’obliger à vous en inftruire , inter- 
rompit le Roi , mandez à Dom Olmond , 
que vous ne ferez pas ce quelle défire , 
fi vous ne fçavez les véritables railons 
qui lui font prendre tant de part à la 
confervation d’ Alamir. C’eft Dom Ol- 
mond qui eft commandé pour entrer dans 
Oropeze, ôc vous fçaurez par lui tout 
ce qu'il vous eft important de fçavoir. 

J’y confens , Seigneur , répondit Confal- 
ve , a condition que vous me permettrez 
d’obliger les foldats a vous venir deman- 
der eux-mêmes la confervation d’Alamir, 
dans le même moment que l’on fçaura la 
prife d’Oropeze. Comme Felime fera pri- 

fonniérc, 

ù 
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fonniére, Dom Olmond pourra lui cacher 
la grâce que vous m’aurez accordée , juf- 
qu a ce qu’elle lui ait appris tout ce qui 
regarde ce Prince. Zayde fçaura que j’ai 
obéi a Tes ordres dans le moment que je 
les ai reçûs , & elle jugera par cette obéit- 
fance aveugle , que fi je renonce aux pré- 
tentions que j’avois fur fon cœur , je n'é- 
tois pas indigne de le pofféder. 

Le Roi confentit à tout ce que vou- 
loit Confalve ; mais en même tems il l’o- 
bligea d’écrire à Dom Olmond , de la 
manière dont ils l’avoient réfolu. Ce Prin- 
ce pafla une partie de la nuit avec fon fa- 
vori , qui fuccomboit fous l’effort qu’il 
venoit de fe faire, & qui facrifioit à une 
exafre générofité , dont il n’attendoit 
point de gloire , toutes les efpérances d’u- 
ne pafïîon dont fon ame étoit pofle- 
dée. 

Lç_ lendemain Dom Garcie reçut des 
nouvelles de l’entreprife d’Oropeze , qui 
avoit réufîî comme on l’avoit efpéré. Il 
le fit fçavoir a Confalve , «Si lui manda 
en même tems qu’il lui donnoit la liber- 
té de travailler à la confervation d’Ala- 
inir. Confalve , avec la même ardeur que 
li le fuccès de fon defTeia lui eût alluré 
la conquête de Zayde, fe fit porter dans 
le Camp ; & avec ce même vifage & cet- 
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te même voix dont il s’étoit fervi en tant 
d’occafions pour infpirer aux foldats le 
courage de le fuivre, il leur fit voir quel- 
le honte ils attireroient fur lui , en vou- 
lant ôter la vie à un Prince qui n’étoit 
entre leurs mains que pour l’avoir atta- 
qué. 11 leur dit que par cette mort « 
dont on le croiroit à jamais la caufe , ils 
lui faifoient perdre l’honneur qu’il avoit 
acquis avec eux en tant de combats : 
Qu’il alloit à l’heure même fe démettre 
du commandement de l’armée & quitter 
l’Efpagne ; qu’ils choififlent de lui voir 
prendre congé du Roi, ou d’aller dans 
ce moment lui demander la vie du Prin- 
ce de Tharfe. Les foldats lui lailférent 
à peine achever ce qu’il avoit réfolu de 
leur dire , fe jettant en foule autour de 
lui , comme pour empêcher qu’il ne les 
quittât ; ils le fuivirent chez Dom Gar- 
♦ cie , fi animés par les paroles de leur 
Général, qu’il eût été aufli dangereux de 
leur refufer alors la confervation d’Ala- 
mir , qu’il l’auroit été quelques jours au- 
paravant de leur refufer fa mort.* 
Cependant Dom Olmond, parmi tous 
les foins que lui donnoit une place dont 
il venoit de fe rendre maître , ne laiffa 

{ >as de penfer que l’intérêt de Confalve 
’obligeoit à entretenir Felime. Il de- 
manda 
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manda à la voir avec autant de refpeét ; 
que fi le droit de la guerre ne lui en eût 
pas donné une entière liberté. Il la trou- 
va dans une triftefle profonde .• ce qui 
s’étoit paffé pendant cette journée, ôc 
une maladie confidérable que fa mère avoit 
depuis quelques jours , paroilToient le fu- 
jet de cette trifiefle. 

Si-tôt qu’ils purent fè parler fans être 
entendus : Et bien , lui dit-elle , Dom 
Olmond , avez-vous travaillé auprès de 
Confalve , & fauverez-vous Alamir ? La 
deftinée de ce Prince eft entre vos mains,’ 
Madame , lui répondit - il. Entre mes 
mains ? s’écria-t-elle ; hélas ! & par quel- 
le avanture pourrois-je quelque chofe 
pour le falut d’Alamir? Je vous répons 
de fa vie, repartit-il, mais pour me mettre 
en pouvoir de tenir ma parole , il faut 
m’apprendre les raifons qui vous font 
prendre un intérêt fi vif a fa conferva- 
tion , & il faut me les apprendre avec 
une vérité exaéle , auflï-bien que tout ce 
qui regarde les avantures de ce Prince. 
Ah / Dom Olmond, que me demandez- 
vous / répondit Felime. A ces mots el- 
le demeura quelque tems fans parler $ 
puis tout d’un coup reprenant la parole , 
Mais ne fçavez-vous pas , lui dit -elle, 
qu’il eft parent d’Ofmin & de Zulema; 

v L 3 • que 
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que nous le connoiffons il y a long-tems; 
que Ton mérite efl extraordinaire; oc n’eft- 
ce pas affez pour avoir foin de fa vie ? 
Le foin que vous en prenez. Madame, 
répliqua Dom Olmond , a des raifons 
plus prenantes î s’il vous coûte trop de 
me les apprendre , il dépend de vous 
de ne le faire pas, mais vous trouverez 
bon auflï que je me dégage de ce que je 
vous viens de promettre. Quoi , Dom 
Olmond', repliqua-t-elle , la vie d’Ala- 
mir n’eft qu’à ce prix? Et que vous im- 
porte de fçavoir ce que vous me de- 
mandez ? Je fuis bien fâché de ne vous 
Je pouvoir dire, reprit Dom Olmond : 
mais , Madame , encore une fois , je ne 
puis rien autrement , 6c c’eft à vous de 
choifir. Felime demeura long - tems les 
yeux baillés , dans un fi profond filen- 
ce , que Dom Olmond en étoit furpris 
enfin fe déterminant tout d’un coup : Je 
vai faire, lui dit-elle, la chofe du mon- 
de que j’aurois le moins crû pouvoir ob- 
tenir de moi-même. La bonne opinion 
que j’ai de vous , & la confiance que j’ai 
en votre amitié , aident fans doute à me 
déterminer , auffi-bien que la conferva- 
i fion d’Alamir. Gardez - moi un fecret 
inviolable , ajoûta-t-elle , & écoutez avec 
. patience. le récit que j’ai à vous faire, qui 
ne peut être qu’un peu, long. ' HI§~ 
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FELIME. 

C Id Rahis , frère du Caliphe Ofman , 
& qui lui pouvoit difputer l’Empi- 
re par le droit de la naiflance , fe trou- 
va fi malheureux, & fi abandonné «fe 
tous ceux qui lui avoient fait efpérer 
de fe déclarer pour lui , qu’il fut* con- 
traint de renoncer à fes prétentions, & 
de confentir à être relégué dans PIfle de 
Chypre , fous le prétexte d’y commander. 
Zulema & Ofmin que vous connoifiez , 
étoient fes enfans. Ils étoient jeunes, bien 
faits, & avoient donné plufieurs marques 
de leur valeur. Ils devinrent amoureux 
de deux perfonnes d’une beauté extraor- 
dinaire , & d’une grande qualité. Elles 
étoient fœurs , & fortoient de plufieurs 
Princes qui avoient gouverné cette Ifle 
. h 3 avant 



2^6 Z A ï D E, 

avant quelle fut fous l’obéiffance des 
Arabes. L’une s’appelioit Alafinte 6c l’au- 
tre Belenie. Comme Ofmin'6c Zulema 
fçavoient bien la Langue Grecque , 
ils fe firent aifément entendre de celles 
qu’ils aimoient. Elles étoient Chrétien- 
nes ; mais la différence de leur Religion 
n’en apporta point dans leurs fentimens ; 
ils s’aimèrent , & fi-tôt que la mort de 
Cid Rahis leur en eut laifïe la liberté , « 
Zulema époufa Alafinthe , & Ofmin 
époufa Belenie. Ils consentirent à lait- 
fer élever leurs enfans dans la Religion 
Chrétienne, & firent efpérer alors, que 
dans peu de tems ils PembrafTeroient eux- 
mêmes. Je naquis d’Ofmin 6c de Bele- 
nie , & Zayde de Zulema 6c d’Alafin- 
the. La palïîon de Zulema 6c celle d’Of- 
min les obligea de palier quelques années 
dans i’Ifle de Chypre ; mais enfin , le dé- 
fir de trouver quelque conjoncture fa- 
vorable pour renouveller les prétentions 
de leur père , les rappella en Afrique. 
Ils eurent d’abord de grandes efpérances, 
& contre les régies de la Politique , le 
Calyphe qui fuccéda à Ofman , leur don- 
na des emplois fi confidérables , qu’A- 
lafinthe 6c Belenie ne fe pouvoient plain- 
dre de leur éloignement ; mais après cinq 
ou fix années .d’abfence , elles commen- 
cèrent 
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cérent à s’en plaindre & à s’en affliger.' 
Elles fçurent qu’ils avoient d’autres oc-- 
cupations que celle de la guerre : elles 
avoient de leurs nouvelles ; mais comme 
ils ne revenoient point , elles fe crurent 
abandonnées. Alafinthe ne fongea plus 
qu’a Zayde , qui méritoit déjà toute Ton 
applications & Belenie ne penfa qu’a m’é- 
lever avec beaucoup de foin. 

L’orfque nous commençâmes à fortir 
^ de l’enfance , Alafinthe & Belenie fe 
retirèrent dans un Château fur le bord de 
la mer ; elles y faifoient une vie confor- 
me à leur trifteffe ; le foin qu’elles avoient 
de Zayde Ôc de moi , les obligeoit néan- 
moins à vivre avec une grandeur & une 
magnificence , qu’elles auroient peut-être 
abandonnées par leur propre inclination.' 
Nous avions auprès pe nous plufieurs jeu- 
nes perfonnes de qualité , & rien ne man- 
quoit à ce qui pouvoit contribuer à no- 
tre éducation & aux diverti ffemens con- 
formes à la retraite où l’on nous élevoitj 
Zayde & moi n’étions pas moins liées par 
l’amitié que par le fang. Pavois deux an- 
nées plus qu’elle ; il y avoit auffi quel- 
que différence dans nos humeurs ; la 
mienne panchoit moins à la joie; il éroit 
aifé de le çonnoître en nous voyant , 
L 5 auffi- 
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auflt-bicn que l’avantage que la beauté de 
Zayde avoit fur la mienne. 

Peu de tems avant que l’Empereur 
Leon envoyât attaquer l’Ifle de Chy- 
pre, nous étions un jour fur le rivage. 
La mer étoit tranquille ; nous priâmes 
Alafinthe & Beleme de trouver bon que 
nous entraflïons dans des barques pour 
nous promener. Nous primes pluneurs 
jeunes perfonnes avec nous, & nous fî- 
mes tourner vers de grands vaiffeaux qui 
étoient à la rade. Comme nous appro- 
châmes de ces vaiffeaux, nous en vîmes 
détacher des, chaloupes , & nous jugeâ- 
mes que c’étoient des Arabes qui ve- 
noient prendre terre. Ces chaloupes ve- 
noient vers nous comme nous allions vers 
elles. Il y avoit dans la première plu- 
fîeurs hommes magnifiquement habillés , 
& un entr’autres, qui par fon air no- 
ble & la beauté de fa taille , fe faifoit 
diftinguer de tous ceux qui l’environ- 
noient. Cette rencontre nous furprit 
nous trouvâmes que nous ne devions pas 
avancer davantage ,& qu’il ne falioitpas 
donner lieu de croire â ceux quiétoient 
dans cette chaloupe , que la curiofité 
de les voir nous eût conduites de leur 
côté. Nous fîmes tourner notre bar- 
que fur la main droite; la chaloupe que 

nous. 
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nous voulions éviter tourna comme nous, 
les autres allèrent droit a terre. Celle-là 
nous fuivit , & nous approcha affez pour 
nous faire voir que cet homme que nous 
avions distingué des autres , étoit atta-, 
ché à nous regarder , & qu’il étoit mê- 
me bien-aife de nous faire remarquer qu’il 
prenolt plaifir à nous fuivre. Zayde trou- 
va notre avanture agréable > & fit encore 
tourner notre barque pour voir s’il nous 
fuivroit toujours. Pour moi j’en étois 
cmbarraffée fans en pouvoir dire la eau- , 
fe. Je regardai avec attention celui qui 
paroifloit le maître des autres , & en le 
voyant de plus près 9 je lui trouvai dans * 
le vifage quelque chofe de fi fin & de fi 
agréable , que je crus n’avoir jamais vn 
perfonne fi capable de plaire. Je dis à. 
Zayde qu’il falloit retourner auprès d’A- 
lafinthe ôç de Beleuie ; & que la ns dou- 
te lorfqu’elles nous avoient permis de 
nous promener , elles n’avoient pas cru: 
que nous duflïons trouver une pareille 
avanture. Elle fut de mon avis y nous fî- 
mes tourner vers la terre , la barque qui 
nous fuivoit palTa devant nous , & alla 
débarquer proche des autres chaloupes, 
qui étoient déjà arrivées. 

Lorfque nous abordâmes, celui' que 
nous avions remarqué , fuivi d’un grand 

L 6 nombre 
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nombre des fiens , s’avança pour nous 
donner la main , avec un air qui nous fit 
juger qu’il avoit dJja appris qui nou* 
étions , de ceux qui étoient fur le riva- 
ge. Mon étonnement & celui de Zayde 
étoient extrêmes j nous n’étions pas ac- 
coutumées à nous voir aborder avec tant 
de liberté, & fur -tout par les Arabes , 
pour lefquels on nous avoit infpiréune 
grande averfion. Nous crûmes que ce- 
lui qui nous venoit parler, feroit bien 
furpris lorfqu’il trouveroit que nous n’en- 
tendions point fa langue ; mais nous fû- 
mes bien furprifes nous - mêmes de l’en- 
tendre parler la nôtre avec toute la poli- 
telTe de l’ancienne Grèce. 

Je fçai , Madame , dit-il , en s’adref- 
fant a Zayde, qui marchoit la première, 
qu’un Arabe ne devroit pas être alTez 
hardi pour vous approcher fans vous en 
avoir demandé la permiflïon ; mais je croi 
que ce qui feroit un crime à un autre, eft 
pardonnable à un homme qui a l’honneur 
d’être allié des Princes Zulema & Of- 
min. Touché du défir de voir ce qu’il 
y a de plus beau dans la Grèce , j’ai cru 
lie pouvoir mieux fatisfaire ma curiofité, 
qu’eh commençant par l’Ifle de Chypre ; 
Sc mon bonheur me fait trouver en y ar- 
rivant , ce que j’aurois cherché en vain 

dans 


DigitizedJay C 

- -• « - -r — 


Histoire Espagnole. 

dans toutes les autres parties du monde. 

En difant ces paroles, il attachoit Tes 
regards tantôt fur Zayde , & tantôt fur 
moi; mais avec tant de marques d’une véri- 
table admiration, que nous ne pouvions 
prefque douter qu’il ne penlàt ce qu’il 
vcnoit de nous dire. Je ne fçai fi j’étois 
déjà prévenue , ou fi la folitude où nous 
vivions lèrvit à me rendre cette avantu- 
r ! p! us agréable ; mais j’avoue que je 
n’ai jamais rien vû de fi furprenant. Ala- 
finthe &. Bclenie qui étoient affez éloi- 
gnées , s’avancèrent vers nous , & en- 
voyèrent en même tems demander le 
nom de celui qui venoit d’arriver. El- 
les fçuTent que c’étoit Alamir Prince de 
Tharfc , fils de cet Alamir qui prenoit la 

Q ualité de Calife , & dont la puifTance 
toit fi redoutable aux Chrétiens. Elles 
fçavoient l’alliance qui étoit entre ce 
Prince & Zulcma ; de forte que le re£- 
'peft qui lui étoit dû par fa nailfance , fe 
joignant à la curiolité d’apprendre de 
leurs nouvelles, elles le reçurent avec 
moins de répugnance qu’elles n’en avoient 
d’ordinaire pour les Arabes. Alamir aug- 
menta par fes paroles la difpofition qu’el- 
les avoient à le recevoir favorablement ; 
il leur parla de Zuiema & d’Ofmin qu’il 
ayoîc vû il n’y ayoit pas long-tçms , Ôc 
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il les blâma d’être capables d'abandonner 
deux perfonnes fi dignes de les retenir. 
La converfation fut fi longue fur le bord 
de la mer , êc Alamir parut fi agréable 
aux yeux même d’Alafinthe & de Bele- 
nie, que contre l’habitude qu’elles avoient 
prife de fuir tout le monde , elles ne pu- 
rent s’empêcher de lui offrir une retrai- 
te dans le lieu qu’elles habitoient. Ala- 
mir fit voir qu’il fçavoit bien que la civi- 
lité le devoit empêcher d’accepter ce 
qu’on lui offroit ; mais il fit voir auffi 
qu’il ne s’en pouvoir défendre , par le 
plaifir de ne fe pas féparer fi-tôt d’une 
compagnie qui lui donnoit tant d’admi- 
ration. Il vint donc avec nous, 6c nous 
préfenta un homme de qualité pour qui 
il avoit beaucoup de confidération , qui 
s’appelloit Mulziman. Le foir Alamir con- 
tinua h nous paroître tel que nous l’a- 
vions trouvé d’abord 5 j’étois furprife à 
tous les momens de l’agrément de fon 
efprit 6c de fa perfonne ; 6c cet étonne- 
ment m’occupoit fi fort, que je devois. 
bien foupçonner dès-lors qu’il y avoit 

Î quelque chofe de plus que de la furpri- 
e. Il me ferabla qu’il me regardoit avec 
beaucoup d’attention , 6c qu’il me don- 
noit de certaines louanges qui me fai- 
foient voir que ma perfonne lui plai- 

foit 
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foit pour le moins autant que celle de 
Zayde. 

Le lendemain au lieu de partir , com- 
me vrai - femblablement il le devoit fai- 
re , il engagea Alafinthe & Beleiiie à 
le retenir. Il envoya quérir des chevaux 
Arabes qu’il avoit amenés, il les fit mon- 
ter par plufieurs perfonnes qui étoient à 
lui , & les monta lui - même avec cette 
adreffe fi particulière à ceux de fa nation; 
Il trouva le moyen de paffer trois ou 
quatre jours avec nous , & de gagner fi 
bien l’efprit d’ Alafinthe & de Belenie ; 
qu’elles confentirent qu’il vînt les revoir 
pendant le féjour qu’il feroit en Chy- 
pre. En nous quittant , il me fit enten- 
dre que fi j’avois été importunée de fa 
préfence , & que fi je l’étois encore à l’a- 
venir , je devois n’en accufer que moi- 
même. J’avois néanmoins remarqué que 
fes regards avoient fquvent été attachés 
ihr Zayde; mais fouvent auflije lesavois 
vûs attachés fur moi d’une manière qui 
m’avoit paru fi naturelle, que joignant 
le langage de fes yeux à plufieurs cho- 
fes qu’il m’avoit dites , j’étois demeurée 
perfüadée que j’avois fait quelque im- 
preflïon fur fon cœur. O Dieu ! que cel- 
le qu’il fît dans le mien fut véritable 1 Si- 
tôt que je l’eus perdu de vue , je me fen- 

ti» 
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tis une triftefle que je ne connoiiïois point* 
Je quittai Zayde , j’allai rêver , je ne me 
trouvai que des penfées confufes , je 
m’ennuyai avec moi - même , je revins 
trouver Zayde , 8c il me -fembla que 
j’allois la chercher pour parler d’Ala- 
mir. Je la trouvai occupée avec Tes fil- 
les à faire des feftons de fleurs , & il ne 
me parut pas qu’elle fe fouvînt d’avoir 
vu ce Prince. Je me fentis de l’étonne- 
ment de la voir fi attachée à fes fleurs , 
& je me trouvai fi incapable de m’y amu~ 
fer , que je l’en arrachai malgré elle. 
Nous allâmes nous promener ; je lui par- 
lai d’Alamir , je lui dis qu’il me paroif-; 
foit qu’il l’avoit fort regardée ; elle me 
répondit qu’elle ne s’en étoit pas apper- 
çue. J’efTayai de démêler fi elle avoit 
remarqué l’attachement qu’il m’avoit té-- 
moigné ; mais il me fembla qu’elle n’y 
avoit pas feulement penfé , & je demeu- 
rai fi étonnée & fi confufe de la diffé- 
rence de ce qu’avoit produit en Zayde 
la vûe d’Alamir , ôc de ce qu’elle avoit 
produit en moi, que je m’en fis des re-. 
proches qui n’étoient déjà que trop jus- 
tes. 

Quelques jours après Alamir vint nous 
revoir. Le jour qu’il y revint , AJafinthe 
& Belenie étoient allées en un heu dont 

elles 
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elles ne dévoient revenir que le foir.' 
Alamir me parut plus aimable qu’il n’a- 
voit encore fait. Comme Zayde n’y étoit 
pas , mon malheur voulut que je le vifle 
fans qu’il eût d’autre attention que cel- 
le de me regarder, & il me fit paroîtr* 
tant d’inclination , que celle que j’avois 

Î »our lui , acheva de me perfuader que je 
□i plaifois comme il me plaifoit. Il nous 
quitta devant l’heure que Zayde devoit 
revenir , & d’une manière qui me donna 
lieu de me flatter qu’il ne fongeoit ças 
à la voir. Elle revint long-tems apres; 
& je fus bien étonnée lorfqu’Alafinthc 
& elles nous dirent qu'elles l’avoient 
trouvé. aflTez proche du Château , & qu’il 
étoit venu les conduire jufqu’à la porte. 
Il me fembla que par le tems qu’il étoit 

Î >arti, il devoit être déjà bien éloigné 
orfqu’elles étoient arrivées, & que s’il 
ne les eût attendues, il ne les auroit pas 
rencontrées. J’eus quelque inquiétude de 
cette penféej néanmoins je crus que le 
hazard fcul pouvoit avoir fait ce que je 
m’imaginois , & je demeurai à attendre le 
tems de revoir Alamir avec une impatien- 
ce que je n’avois jamais fentie. Il vint 
quelques jours après porter à Alafinthe la 
nouvelle de la guerre que l’Empereur 
Leon avoit deflein de faire dans l’Iflè 
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de Chypre. Cette nouvelle qui étoit fiim- 
portante , lui fèrvit plufieurs fois de pré- 
texte pour nous revoir ; 6c lorfqu’il nous 
revit, il continua à me témoigner les mê- 
mes fentimens qu’il m’avoit déjà fait pa- 
roître. Il falloit que je me fervifTe de 
, toute ma raifon pour ne lui pas laifler 
voir les difpofitions que j’avois pour lui. 
Peut-être que ma raifon auroit été inuti- 
le , fi les foins que je lui voyois quelque- 
fois pour Zayde n’eulfent aidé à me re- 
tenir. Je n’attribuois pourtant qu’à une 
politefle naturelle , ce qu’il faifoit pour 
lui plaire , 6c fon adrefie fçayoit me ca- 
cher ce qui m’auroit pu donner d’autres 
penfées. 

Nous fumes avertis que l’armée nava- 
le de l’Empereur étoit proche de nos cô- 
tes. Alamir perfuada Alafinthe & Bele- 
pie de quitter le lieu où nous étions ; 6c 
quoique notre Religion ne nous fît pas 
appréhender les troupes de l’Empereur , 
l’alliance que nous avions avec les Ara- 
bes , 6c les défordres que caufe la guer- 
re , nous obligèrent à fuivre le confeil 
d’Alamir , 6c d’aller à Famagoufte. J’en 
eus de la joie, parce que je penfai que je 
ferois dans le même lieu qu’Alamir , ôc 
que Zayde 6c moi ne ferions plus logées 
xnfemble. Sa beauté m’étoit fi redouta- 
j bie, 
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ble , que j’étois bien aife qu’Alamir me 
vît fans la voir. Je crus que je m’affure- 
rois entièrement des fentimens qu’il avoit 
pour moi , & que je verrois fi je de vois 
m’abandonner à ceux que j’avois pour 
lui ; mais il y avoit déjà long-tems qu’il 
n’étoit plus en mon pouvoir de difpofer 
de mon cœur. Je luis néanmoins per- 
fuadée que fi j’eulïe eu alors la même 
connoiflance de l’humeur d’Alamir , que 
celle que j’ai eu depuis , j’aurois pu me 
défendre de l’inclination qui m’entrainoit 
vers lui ; mais comme je connoififois que 
les qualités agréables de fon efprit & de 
fa perfonne y & qu’il paroiffoit attaché à 
moi , il étoit difficile de réfifter à cette 
inclination qui étoit fi violente & fi na- 
turelle. 

Le jour que nous arrivâmes ’k Fama- 
goufte , il vint au devant de nous. Zay- 
de étoit ce jour-là d’une beauté fi ad- 
mirable, qu’elle parut aux yeux d’Ala- 
mir ce qu’Alamir paroiffoit aux miens , 
c’eft-k-dire , la feule perfonne que l’on 
pût aimer. Je m’apperçus de l’attention 
extraordinaire qu’il avoit à la regarder. 
Lorfque nous fumes arrivées ; Alafinthe 
& Belenie fe féparérent , Alamir fuivit 
Zayde fans chercher même un prétexte 
k me quitter. Je demeurai pénétrée de 
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la plus grande douleur que j’eufTe jamais 
fentie. Je connus par fa violence le vé- 
ritable attachement que j’avois pour ce 
Prince. Cette connoiffance augmenta ma 
trifteffe ; j’envifageai l’horrible malheur 
où j’étois plongée par ma faute ; mais 
apres m’être bien affligée , il me revint 
quelque rayon d’efpérance ; je me flat- 
tai , comme toutes les perfonnes qui ai- 
ment ; & je m’imaginai que des raifons 
que j’ignorois avoient caufé ce qui ve- 
noit de me déplaire. Je ne fus pas long- 
tems dans cette foible efpérance. Alamir 
avoit voulu pendant quelque teins nous 
laiffer croire a Zayde & à moi qu’il nous 
aimoit , pour fe déterminer enfuite félon 
la manière dont il feroit traité de l’une 
& de l’autre ; mais la beauté de Zayde, 
fans le fecours de l’efpérance , l’entraîna 
entièrement. Il oublia même qu’il avoit 
voulu me perfuader qu’il s’étoit attaché 
h moi , je ne le vis prefque plus , il ne 
me chercha que pour chercher Zayde , 
il l’aima avec une paflîon ardente , & 
enfin je le vis pour elle , comme j’eufTe 
été pour lui , fi la bienféance m’eût per- 
mis de faire voir mes fentimens. 

Je ne fçai s’il eft néceffaire que je vous 
dife ce que je fouffrois , & les divers 
raouYemens dont mon cœur étoit com- 
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battu ; je ne pouvois fupporter de le voir 
auprès de Zayde , & de l’y voir fi amou- 
reux : & d’un autre côté je ne pouvois 
vivre fans lui. J’aimois mieux le voir 
avec Zayde que de ne le point voir. 
Cependant au lieu que ce qu’il faifoit pour 
elle diminuât ma paffion , il ne fervoit 
qu’à l’augmenter. Toutes fes paroles & 
toutes fes aftions étoient tellement pro- 
pres à me plaire , que fi j’eufTe pu infpi- 
rer une conduite à ceux qui m’auroient 
aimée , je l’aurois prefcrite telle qu'Ala- 
mir l’avoit pour Zayde. Il eft vrai auflï 
que l’amour eft fi dangereux à voir , qu’il 
ne laifle pas d’enflammer , lors même qu’il 
ne s’adrefte pas à nous. Zayde me ren- 
doit compte des fentimens qu’il avoit 
pour elle , & de l’éloignement qu’elle 
avoit pour lui. Quand elle m’en parloit 
ainfij’étois quelquefois prête à lui avouer 
l’état où j’étois , afin de l’engager par 
cet aveu à ne pas fouffrir la continua- 
tion de l’amour de ce Prince ; mais je 
craignois de le lui faire paroitre plus ai- 
mable , en lui montrant combien il étoit 
aimé. Néanmoins je me fis une loi de ne 

J oint rendre de mauvais office à Alamir. 
e connoiflbis fi bien l’horrible malheur 
de n’être pas aimée , q ue je ne voulois 
pas contribuer à le f en tir a un hom- 

v me 
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me que j’aimois fi véritablement. Peut- 
être que ce qui m’aida à foutenir ce que 
j’avois réfolu , ce fut le peu d’inclination 
que Zayde avoit pour lui. 

Les troupes de l’Empereur étoient il 
confidérables , que l’on ne douta point 

Î [ue Chypre ne fut bien-tôt en fa puif- 
ance ; lur le bruit de ce fîége , Zulema 
& Ofmin fortirent enfin du profond ou- 
bli où ils étoient depuis fidong-tems. 
Le Calyfe commençoit à les craindre , 

° ôc paroifToit dans le defTein de les éloi- 
gner ; ils voulurent le prévenir ; ils de- 
mandèrent le commandement des trou- 
pes que l’on envoyoit au fecours de Chy- J 
pre , & nous les vîmes arriver lorfque 
nous les attendions le moins. Ce fut une 
joie fenfible pour Alafinthe & pour Be- 
lenie ; c’en auroit été une pour moi fi 
j’en avois été capable ; mais j’étois acca- 
blée de trifteffe , & l’arrivée de Zulemà 
m’en donna une nouvelle , par la crain- 
te qu’il ne favorifàt les defîeins d’Ala- 
mir. Ce que j’apréhendois arriva : Zule- 
ma que fon féjour en Afrique avoit at- 
taché plus fortement que jamais à fa Re- 
ligion , fouhaitoit avec ardeur que Zay- 
de quittât la fienne ; il étoit parti de 
Thunis dans le defTein de l’y mener, & 
de la faire époufer au Prince de Fez de la 

mai- 
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maifôn des Idris ; mais le Prince de Thar- 
fe lui parut fi digne de fa fille , qu’il ap- 
prouva les fentimens qu’il avoit pour 
elle. Je fentis bien alors , que fi je ne 
voulois pas contribuer à empêcher Zay-. 
de d’aimer Alamir , c’étoit pourtant la 
chofe du monde que je craignois le plus, 
que de le voir heureux par elle. 

La palfion de ce Prince étoit devenue 
fi violente , que tous ceux qui le con- 
noifloient , 11e pouvoient allez s’en éton- 
ner. Mulziman dont je vous ai parlé, & 
que j’entretenois quelquefois, parce qu’il 
étoit aimé d’ Alamir , m’en paroilToit dans 
un étonnement qui me fit juger qu’il fal- 
loit que ce Prince eût été bien éloigné 
jufqu ’alors d’avoir des pallions violentes. 
Alamir fit connoitre à Zulema les fenti- 
mens qu’il avoit pour Zaÿde , & Zule- 
ma fit entendre à Zayde qu’il fouhaitoit 
qu’elle époufat Alamir. Si-tôt qu’elle eut 
appris une chofe qu’elle avoit déjà tant 
appréhendée , elle me le vint dire avec 
beaucoup de marques d’inquiétude. J’a- 
voue que j’avois peine à comprendre fa 
douleur , & qu’il me paroifibit difficile 
d’avoir tant d’affliétion pour être defti- 
née à palier fa vie avec Alamir. Cet in- 
fidèle avoit fi bien oublié les fentimens 
qu’ïl m’avoit fait paroitre , qu’ayant ap- 
pris 
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pris par Zuleraa la répugnance que Zay- 
de avoit témoignée pour lui , il vint 
m’en faire fes plaintes, & implorer mon 
fecours. Toute ma raifon & toute ma 
confiance furent prêtes à m’abandonner ; 
je fentis un trouble & une émotion dont 
il fe feroit apperçu , s’il n’eût été trou- 
blé lui-même par la même paffion qui 
m’agitoit. Enfin après un filence , qui 11e 
parloit peut-être que trop : Je fuis plus 
étonnée que perfonne , lui dis-je , de la 
répugnance que Zayde témoigne aux vo- 
lontés de Zulema, mais je fuis auffi moins 

5 ropre que perfonne à la faire changer. 

e parlerois contre mes propres fenti- 
mens , & le malheur d’être attachée à 
une perfonne de votre nation m’eft fi 
connu , que je ne puis confeiller à Zay- 
de de s’y expofer. Belenie m’a fait con- 
noître ce malheur depuis que je fuis née , 
6 c je croi qu’Alafinthe en a fi bien inf- 
truit fa fille, qu’il fera difficile de la fai- 
re confentir a ce que vous fouhaitez; ôc 
pour moi je vous allure encore une fois , 
que j’en fuis moins capable que per- 
fonne. 

Alamir fut très-affligé de me trouver 
dans des difpofitions qui lui étoient fî 
peu favorables ; il efpéra de me gagner , 
en me laiflant voir toute fa douleur 8 c 

tou- 
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toute la paflion qu’il avoit pour Zayde* 
J’étois au défefpoir de tout ce qu’il me 
difoit ; mais je ne laiffois pas de le plain- 
dre par la conformité de nos malheurs. 
Je n’avois pas un fentiment qui ne fut 
combattu par un autre j l’éloignement 
que Zayde avoit pour lui , me donnoit 
quelque joie par le plaifir de la vengean- 
ce que je goûtois pleinement ; & néan- 
moins ma gloire étoit bletfee de voir 
méprifer un homme que j’adorois.. 

Je réfolus d’avouer à Zayde l’état de 
mon cœur ; & devant que de le faire , 
je la preflai d’e*aminer avec elle-même 
ii elle étoit capable de réfifter toujours 
au deffein qu’avoit Zulema de lui faire 
époufer Alamir. Elle me dit qu’il rif 
avoit point d’extrémité où elle ne fe por- 
tât plutôt que de fe réfoudre à époufer 
un homme d’une Religion fi oppofée à 
la fienne , ôi dont la Loi permettoit de 
prendre autant de femmes qu’011 en trou- 
voit d’agréables ; mais qu’elle ne croyoit 
pas que Zulema la voulût contraindre , 
& que quand il le voudroit , Alafinthe 
trouveroit les moyens de l’en empêcher. 
Ce que me dit Zayde me donna toute la 
joie dont j’étois capable, & je commen- 
çai à lui vouloir dire ce que j’avois ré- 
folu de lui avouer. Mais j’y trouvai plus 
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de peine & plus d’embarras que je ne Pa- 
vois penfé. Enfin je furmontai tous les 
mouvemens d’orgueil ôi de honte qui 
s’oppofoient à ma réfolution , & je lui 
appris avec beaucoup de larmes Tétât ou 
j’étois. Elle en fut dans un étonnement 
extrême , & me parut auflt touchée de 
mon malheur que je le pouvois délirer. 
Mais pourquoi , me dit-elle , avez- vous 
caché fi foigneufement vos fentimens à 
celui qui les a fait naître ? Je ne doute 
point que s’il les avoit découverts d’a- 
bord , il ne vous eût aimée; & je croi 
que s’il en fçavoit quelque chofe , l’ef- 
pérance d’être aimé de vous, 8c lestrai- 
temens qu’il reçoit de moi , Toblige- 
roient bien-tôt a me quitter. Ne voulez- 
vous point , ajouta- 1- elle en m’embraf- 
fant , que j’elîaye à lui faire entendre 
qu’il doit s’attacher à vous plutôt qu’à 
moi. Ah ! Zayde , repris-je , ne m’ôtez 
pas la feule chofe qui m’empêche de mou- 
rir de douleur ; je ne furvivrois pas à 
celle que j’aurois, ii Alamir avoit appris 
mes fentimens ; j’en ferois inconfolable 

f >ar le feul intérêt de ma gloire ; mais je 
e ferois encore par l’intérêt de ma paf- 
fion. Je puis me flatter qu’il m’aimeroit 
s’il fçavoit que je Taimaflè. Je fçai bien 
néanmoins , que l’on n’eft pas aimée 

pour 
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pour aimer; mais enfin c’eft une efpéran- 
ce , & quelque foible qu’elle Toit , je ne 
veux pas me l’ôter, puifque c’eftla feule 
qui me rcfte. Je dis encore tant d’autres 
raifons à Zayde , pour lui faire voir que 
je ne devôis pas découvrir mes fentimens 
à Alamir , qu’elle en demeura d’accord 
avec moi , & je trouvai beaucoup de fou- 
lagement à lui avoir ouvert mon cœur, 
& à me plaindre avec elle. 

Cependant la guerre continuoit tou- 
jours , & l’on voyoit bien qu’il étoit im- 
pofiîble de la foutenir encore long-tems. 
Tout le plat pays étoit conquis , & Fa- 
magofie étoit la feule Ville qui ne fe fut 
pas rendue. Alamir s’expofoit tous les 
jours avec une valeur où il paroifioit du 
défefpoir. Mulziman m’en parloit avec 
une affli&ion extrême. Il me fit voir fi 
fouvent combien il étoit furpris de l’at- 
tachement que ce Prince avoit pour Zay- 
de , que je ne pus m’empêcher de lui 
demander la caufe , & de le preffer de 
me dire , fi Alamir n’avoit jamais été 
amoureux avant que d’avoir vu Zayde. 
11 eut quelque peine à m’avouer ce qui 
faifoit fon étonnement ; mais je l’en con- 
jurai fi fortement , qu’enfin il me conta 
les avantures de ce Prince. Je ne vous 
en dirai pas tout le détail , parce qu’il 
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feroit trop long ; je vous apprendrai feu- 
lement ce qui eft néceflaire pour vous 
faire connoitre Alamir Sc mon malheur. 

HISTOIRE 

P’ALAMIR 

PRINCE 

DE T H A R S E. 

J E vous ai déjà appris la liai fiance de 
ce Prince ; ce que je vous ai dit de fa 
perfonne & de mes fentimens , vous a 
dû perfuader qu’il eft auffi aimable qu’un 
homme le peut être. Auftî avoit-il pen- 
fé dès fa première jeunefle à fe faire ai- 
mer ; & quoique la manière dont vivent 
les femmes Arabes foit entièrement op- 
pofée à la galanterie, l’adreflè d’Alamir, 
Sc le plaifir de furmonter des difficultés, 
lui avoit rendu facile ce qui auroit été 
impoffible à un autre. Comme ce Prince 
n’eft point marié , 6c que fa Religion 
permet d’avoir plufieurs femmes , il n’y 
avoit point à Tharfe de jeune perfonne 
qui ne fe flattat de l’efpérance de l’épou- 
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fer. Il étoit bien aife que cette efpéran- 
ce fervit à le faire traiter plus favora- 
blement ; mais il étoit bien éloigné par 
fon inclination de prendre un engage- 
ment qu’il ne pût rompre. Il ne cher- 
choit que le plailir d’être aimé ; celui 
d’aimer lui étoit inconnu. Il n’a voit ja- 
mais eu de véritable paffion ; mais fans 
en refientir , il fçavoit fi bien l’art d’en 
faire paroitre , qu’il avoit perfuadé fon 
amour a toutes celles qu’il en avoit trou- 
vé dignes. Il ell vrai aulîï que dans lç 
tems qu’il fongeoit à plaire , le défir de 
fe faire aimer lui donnait une forte d’ar- 
deur qu’on pouvoit prendre pour de la 
paflïon ; mais fi- tôt qu’il étoit aimé , com- 
me il n’avoit plus rien à délirer, 5c qu’il 
n’étoit pas allez amoureux pour trouver 
du plailir dans l’amour feul féparé des 
difficultés & des my Itères , il ne fon- 
geoit qu’à rompre avec celle qu’il avoit 
aimée , Si à fe faire aimer d’une autre. 

Un de fes Favoris appelle Selemin , 
étoit le confident de toutes fes pallions, 
ëi en avoit lui-même d’aulfi légères. Les 
Arabes célèbrent de certaines Fêtes en 
divers tems de l’année. C’ell le feul tems 
qui donne quelque liberté aux femmes ; 
il leur elt permis alors de fe promener 
dans les Villes Si dans les Jardins. Elles 
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aflïftent , mais toujours voilées , à deux 
jeux publics , qui fe font durant quelques 
jours. Alamir & Selemin attendoient ce 
tems avec impatience. Il ne fe paffoit ja- 
mais fans qu’ils euffent découvert quel- 
ques beautés qui leur étoient inconnues, 
& qu’ils n’eufîent trouvé le moyen de 
leur parler , & d’avoir quelque intelli- 
gence avec elles. 

A une de ces Fêtes Alamir vit une 
jeune veuve appellée Naria 9 dont la 
beauté, laricheffe & la vertu étoient ex- 
traordinaires. Le hazard la lui fît voir dé- 
voilée comme elle parloit à une de fes 
Efclaves. Il fut furpris des charmes de 
fon vifage ; elle fut troublée de la vue de 
* ce Prince , & demeura quelque tems à le 
regarder. 11 sen apperçut, il la fuivit , 
êc effaya de lui faire remarquer qu’il la 
fuivoit ; enfin , il avoit vû une belle per- 
fonne , de en avoit été regardé ; c’étoit 
aflez pour lui donner de l’amour 6c de 
l’efpérance. Ce qu’il apprit de la vertu 
ôc de l’efprit de Naria , lui redoubla l’en- 
vie de s’en faire aimer , & le defir de la 
revoir. Il la chercha avec foin j il paf- 
foit inceffamment autour de chez elle 
fans l’appercevoir , ni finis croire en être 
vu ; il fe trouva fur fon chemin lorf- 
qu’elie alloit aux bains. Deux ou trois 
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fois il fut afifez heureux pour voir fon 
vifage , & toutes les fois qu’il le vit , il 
le trouva fi beau , & en fut fi touché , 
qu’il crut que Naria étoit deftinée pour 
arrêter toutes fes inconftances. 

Plufieurs jours fe paflférent fans que ce 
Prince reçût aucune marque qui lui pût 
faire juger que Naria approuvoit fon 
amour , 8c il commençoit a en avoir un 
chagrin qui troubloit fa joie ordinaire. 
Néanmoins il n’abandonnoit pas le def- 
fein de fe faire aimer de deux ou trois 
autres belles perfonnes , 8c fur-tout d’u- 
ne fille appellée Zoromade , très-confi- 
dérable par le rang de fon père , 8c par 
fa beauté. Les difficultés de la voir fur- 
pafToient encore , s’il étoit pofiibie , cel- 
le de voir Naria } mais il étoit perfuadé 
que cette belle fille les auroit furmon- 
tées , fi elle n’eût pas été en la puiiïan- 
ce d’une mère qui la gardoit avec un foin 
extrême. Ainfi il n’étoit pas fi prcffé du 
défir de vaincre ces obftacles que la ré- 
fifiance de Naria, qui ne venoit que d’el- 
le feule. Il avoit tenté plufieurs fois , 
mais inutilement , de gagner fes Efcla- 
ves , pour fçavoir les jours qu’elle for- 
toit , les lieux où il la pouvoit voir 5 
enfin, un de ceux qui lui avoit réfifié 
avec plus d’opiniâtreté 9 lui promit de l’a-. 
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vertir de tout ce qu’elle feroit. Deux 
jours après , il lui dit qu’elle alloit a un 
Jardin admirable qu’elle avoit hors de la 
Ville , & que s’il vouloit fe promener 
autour des murailles de ce Jardin., il y 
avoit des lieux élevés , d’où il pourroit 
la voir. Alamir ne manqua pas de fe fer- 
vir de cet avis. Il fortit de Tharfe dé- 
guifé , & pafla toute l’après-dînée autour 
de ces Jardins. 

Sur le foir , comme il étoit prêt de 
s’en retourner , il vit ouvrir une porte : 
il vit l’Efclave qu’il avoit gagné , qui 
lui faifoit ligne de s’aprocher ; il crut 
que Naria fe promenoit , & qu’il la ver- 
roit de cette porte ; il s’avança , Sc fe 
trouva dans un cabinet fuperbe & rem- 
pli de tous les ornemens qui pouvoient 
l'embellir. Mais aucun 11e le frapa fi vi- 
vement que la vûe de Naria , afîïfe fur 
des carreaux fous un Pavillon magnifi- 
que , comme on repréfente la Déefîe des 
Amours. Deux ou trois de fes femmes 
et oient dans un coin du cabinet. Alamir 
ne put s’empêcher de s’aller jetter à fes 
pieds , avec un air fi rempli de tranfport 
& detonnement, qu’il augmenta le trou- 
ble modefie qui paroifToit fur le vifage 
de cette belle perfonne. 

Je ne fçai , lui dit- elle > en l’obligeant 
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de fe relever , fi je devois vous montrer 
tout d’un coup l’inclination que j’ai eue 

Î )our vous après vous l’avoir cachée lï 
ong-tems. Je croi que je vous l’aurois 
cachée toute ma vie, fi vous aviez pris 
moins de foin de me faire voir celle que 
vous avez eue pour moi. Mais j’avoue 
que je n’ai pû réfifier à une paflîon fou- 
tenue par fi peu d’efpérance. Vous m’a-; 
,vez paru aimable dans le premier mo- 
ment que je vous ai vu ; j’ai cherché à 
vous voir fans que vous me vidiez , avec 
plus de foin que vous ne m’avez cher- 
chée ; enfin , j’ai voulu mieux connoitre 
la paflîon que vous avez pour moi , & 
m’en aflurer par vos paroles, comme vous 
m’en avez allurée par vos allions. 

Quelles aflurances , grands Dieux ! cher- 
choit Naria dans les paroles d’Alamir ! 
Elle n’en connoifîbit guéres le charme 
trompeur & inévitable. Il furpafla les ef- 
pérances qu’elle avoit conçues de fon 
amour & par fon efprit flatteur 6c infi- 
nuant, il acheva de fe rendre maître du 
cœur de cette belle perfonne. Elle lui 
promit de le revoir au même lieu. Il 
s’en revint à Tharfe, perfuadé qu’il étoit 
l’homme du monde le plus amoureux , 
& il s’en fallut peu qu’il ne le perfuadat 
k Mulzimaa ôc à Selemin. Il revit plu- 
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fleurs fois Naria , qui lui fit voir la plus 
grande inclination & le plus véritable 
attachement que l’on ait jamais eu ; mais 
elle lui apprit qu’elle fçavoit la difpofi- 
tion qu’il avoit au changement ; qu’elle 
étôit incapable de partager fon cœur 
avec quelqu’autre 5 que s’il vouloit con- 
ferver le fîen , il falloit qu’il ne penfat 
qu a elle feule , & qu’elle romproit avec 
lui fur le premier fujet de jaloufie qu’il 
lui donneroit. Alamir répondit avec tant 
de fermens & tant d’adrefle , qu’il per- 
fuada Naria d’une fidélité éternelle. Mais 
il fut bleffé de la feule penfée d’un enga- 
gement fi exaét; & comme il n’y avoit 
plus d’obftacles ni de difficultés à la voir, 
fon amour commença à fe ralentir. Né- 
anmoins il lui témoigna toujours la mê- 
me pafiîon. Comme elle n’avoit point eu 
d’autre penfée que de l’époufer , elle 
croyoit qu’il n’y avoit point d’obftacles , 
puifqu’elle l’aimoit , & qu’elle en étoit 
aimée; fi bien qu’elle commença à lui 
parler de leur mariage. Alamir fut fur- 
pris de ce difeours ; mais fon adrefïe em- 
pêcha fa furprife de paroître , & Naria 
crut que dans peu de jours elle époufe- 
roit ce Prince. 

Depuis que l’amour qu’il aVoit pour 
elle avoit commencé à diminuer , il avoit 
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redoublé Tes foins pour Zoromade ; & . 
par le fecours d’une tante de Selemin , 
que la faveur de fon neveu rendoit com- 
plaifante aux pallions du Prince , il avoit 
trouvé le moyen de lui écrire. L’impof- 
fibilité de la voir étoit toujours pareille , 
6c par- là fa paflion étoit toujours aug-, 
mentée. 

Il n’avoit d’efpérance qu’en une fête 
qui fe fait au commencement de l’année; 
la coutume a établi de fe faire des pré- 
fens magnifiques pendant cette Fête , & 
l’on ne voit dans les rues que des Efcla- 
ves chargés de tout ce qu’il y a de plus 
rare. Alamir envoya des préfens à plu- 
fieurs perfonnes. Comme Naria avoit de 
la fierté 6c de la grandeur , elle n’en vou- 
loit point recevoir de confidérables. Il 
lui donna des parfums d’Arabie , qui 
étoient fi rares , qu’il n’y avoit que ce 
Prince qui eneût, & il les lui envoya 
avec tous les ornemens qui pouvoient 
les rendre agréables. 

Jamais Naria n’avoit été plus vive- 
ment touchée de paflion pour ce Prince , 
6c fi elle eût fuivi les mouvemens de fon 
cœur, elle feroit demeurée chez elle à 
penfer à lui, 6c auroit renoncé à tous les 
divertilTemens où elle ne l’auroitpû voir. 
Néanmoins comme elle^toit priée par la 
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mère de Zoromade d’aller chez elle a 
une forte de feftin qui fe faifoit pendant 
la Fête, elle ne put s’en difpenfer. Elle 
y alla , & en entrant dans un grand ca- 
binet , elle fut furprife de fentir les mê- 
mes parfums qu’Alamir lui avoit envoyés. 
Elle s’arrêta avec étonnement pour de- 
mander d’où venoit une fenteur fi agré- 
able. Zoromade qui étoit fort jeune,’ 
Sc peu accoutumée à cacher quelque cho- 
fe, rougit, & fut embarrafTée. Sa mère 
voyant qu’elle rte répondoit point , prit 
la parole, & dit , comme elle le penfoit 
en effet , que c’étoit la tante de Sele- 
min qui les avoit envoyés à là fille. Cet- 
te réponfe ne laifla plus de doute à Na- 
ria que ces^ préfens ne vinifient du Prin- 
ce. Elle les vit avecles mêmes ornemens 
qu’elle avoit reçu les liens , même avec 
quelque chofe de plus. Cette connoifi- 
fance lui donna une douleur fi vive , 
qu’elle feignit de fe trouver mal , & s’en 
alla chez elle auflï malade en effet qu’elle 
le vouloit paroître. Elle étoit fiére Sc 
fenfible ; l’idée d’être trompée par un 
homme qu’elle adoroit , la mettoit dans 
un état pitoyable ; mais avant que de 
s’abandonner au défefpoir , elle réfolut 
de s’éclaircir de l’infidelité de ce Prince. 
Elle lui mandé qu’elle étoit malade , 

Sc 



Histoire Espagnole. 277 

6c qu’elle ne pourroit aller pendant la 
Fête à aucun des divertifTemens publics. 
Alamir la vint voir; il l’affura qu’il aban- 
donneroit auiïî tous Tes divertifTemens ; 
puifqu’elle ne s’y trouveroit pas ; enfin il 
lui parla d’une manière qui la perfuada 
prefque qu’elle lui faifoit injuflice de le 
foupçonner. Néanmoins , fitôt qu’il fut 
forti , elle Te leva , 6c Te déguifa d’une 
forte qu’il ne pouvoit la connoître. Elle 
alla dans les lieux où elle crut le pou- 
voir trouver , 6c le premier objet qui 
s’offrit à Ta vue > fut Alamir déguiTé ; 
mais il ne le pouvoit être pour elle. Elle 
le reconnut qui Tuivoit Zoromade , 6c 
pendant les jeux qui Te faifoient , elle le 
vit toujours attaché auprès de cette belle 
fille. Le lendemain elle le Tuivoit enco- 
re ; mais au lieu de le voir chercher Zo- 
romade , elle le vit déguiTé d’une autre 
forte , 6c attaché auprès d’une autre per- 
fonne. D’abord Ta douleur fut moindre, 
6c elle eut de la joie de penfer qu’ Ala- 
mir n’avoit parlé à Zoromade que par 
occafion , ou par divertiflement. Elle Te 
mêla parmi les femmes qui étoient avec 
cette jeune perfonne qu’Alamir Tuivoit , 
6c elle s’en approcha de fi près , qu’au 
tournant d’une place où cette jeune per- 
fouue ctoit arretée , elle entendit Ala- 
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mir lui parler avec ce même air 8c ces 
mêmes paroles qui lui avoient lî bien per- 
fuadé Ion amour. Jugez de ce que de- 
vint Naria , & la cruelle douleur qu’elle 
fentit. Elle Te feroit trouvée heureufe 
dans ce moment , lî elle avoit pu croire 
que Zoromade eût été le feul attache- 
ment d’Alamir 5 elle auroit crû au moins 
que l’inclination qu’il auroit eue pour cet- 
le belle perlonne auroit caufé fon chan- 
gement. Elle auroit pûfe flatter d’avoir 
été aimée de lui devant qu’il lé fut atta- 
ché à Zoromade ; mais en voyant qu’il 
ctoit capable de donner les mêmes foins , 
8c de dire les mêmes paroles à deux ou 
trois en même tems , elle voyoit qu’elle 
n’avoit occupé que fon efprit , 8c non 
pas fon cœur, 8c qu’elle n’avoit fait que 
fon amufement fans faire fa félicité. 

C’étoit une avanture fi cruelle pour 
une perfonne de fon humeur , qu’elle 
n’avoit pas la force de la fupporter. Elle 
s’en retourna chez elle accablée de dou- 
leur 8c d’affliftion ; elle y trouva une 
Lettre d’Alamir , qui l’affuroit qu’il étoit 
renfermé chez lui , 8c qu’il ne pouvoit 
rien voir > puifqa’il ne la voyoit pas. 
Cette tromperie lui faifoit juger de quel 
prix avoient été toutes les allions paf- 
îees d’Alamir , 8c elle mouroit de honte 
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d’avoir fait fi long-tems fon bonheur d’un 
attachement qui n’avoit été qu’une trahi- 
fon. Elle fe détermina bientôt k ce qu’elle 
devoit faire. Elle lui écrivit tout ce que la 
douleur , latendrefife & le défefpoir peu- 
vent faire penfer de plus vif ôt de plus 

Ï >aflïonné; & fans lui apprendre cequ’el- 
e devenoit , elle lui difoit un éternel 
adieu. Il fut furpris de cette lettre , & 
même il en fut affligé. La beauté & l’es- 
prit de Naria étoient à un fi haut point, 
qu’ils rendoient fa perte fâcheufe , même 
a l’humeur inconftante d’Alamir. 

Il alla conter fon avanture à Mulzi- 
man , qui lui fit quelque honte de fon 
procédé. Vous vous trompez , lui dit-il , 
11 vous êtes perfuadé que la manière 
dont vous en ufèz avec les femmes , ne 
foit pas contraire aux véritables fenti- 
mens d’un honnête homme. Alamir fut 
touché de ce reproche. Je veux me juf- 
tifier auprès de vous, lui répondit-il, & je 
vous eftime trop pour vouloir vous lailfer 
une fi méchante opinion de moi. Croy- 
ez-vous que je fufle afflez dérai fonnable 
pour ne pas aimer avec fidélité une perJ 
fonne qui m’aimeroit véritablement ? Mais 
croyez-vous vous juftifier ,• interrompit 
Mulziman , en accufant celles que vous 
avez aimées ? Y en a-t-il quelqu’une qui 
vous ait trompé , & Naria ne vous 
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moit-elle pas avec une paffion fincère & 
véritable ? Naria croyoit m’aimer , ré- 
pliqua Alamir , mais elle aimoit mon 
rang, & celui où je pouvois l’élever. Je 
n’ai trouvé que de la vanité & de l’am- 
bition dans toutes les femmes ; elles ont 
aimé le Prince, & non pas Alamir. L’en- 
vie de faire une conquête éclatante , ÔC 
le défir de s’élever & de fortir de cette 
vie ennuyeufe où elles font afTujetties , 
a fait en elles ce que vous appeliez 
de l’amour , comme le plaifir d’être ai- 
mé j ôc l’envie de furmonter des diffi- 
cultés , fait en moi ce qui leur paroît de 
la paffion. Je croi que vous faites injus- 
tice à Naria , dit Mulziman , & qu’elle 
aimoit véritablement votre perfonne. Na- 
ria m’a parlé de m’époufer auffi-bien que 
les autres , répondit Alamir , & je ne fçai 
fi fa paffion étoit plus véritable. Quoi, 
reprit Mulziman , vous voulez qu’on 
vous aime , & qu’on ne penfe pas à vous 
époufer ? Non , dit Alamir , je ne veux 
pas qu’on penfe à m’époufer quand je 
fuis au-deffus de celles qui y prétendent. 
Je voudrois qu’on y penfat fi l’on ne me 
connoiffoit pas pour ce que je fuis , & 
qu’on crût faire une faute en ‘ m’épou- 
fant. Mais tant qu’on me regardera com-j 
me un Prinçe qui peut donner de l’élé- 
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vatjon & quelque liberté, je ne me croi-: 
rai pas obligé à une grande reconnoif- 
fance du deffein qu’on aura de m’épou- 
fer , & je ne le prendrai jamais pour de 
l’amour. Vous verrez, ajouta-t-il, que 
je ne ferois pas incapable d’aimer fidèle- 
ment , fî je pouvois trouver une perfon- 
11e qui m’aimât fans connoître ce que je 
fuis. Vous voulez une chofe impoflible 

S our faire voir votre fidélité , repartit 
lulziman , & fi vous étiez capable de 
confiance , vous en auriez fans attendre 
des occafions extraordinaires. 

L’impatience de fçavoir ce qu’étoit de- 
venue Naria , fit finir cette converfation. 
Alamir alla chez elle ; il apprit qu’elle 
étoit partie pour aller à la Mecque , & 
que l’on ne fçavoit ni le chemin qu’el- 
le avoit pris , ni le tems qu’elle revien- 
droit. C’étoit aflez pour lui faire ou- 
blier Naria ; il ne penfa plus qu’a Zo- 
romade , qui étoit gardée avec un foin 
qui rendoit prefque toute fon adreffe 
inutile. Ne fçachant plus ce qu’il pouvoit 
faire pour la voir 1 il fe réfolut de ha- 
zarder la chofe du monde la plus har- 
' die , qui étoit de fe cacher dans une des 
maifons où les femmes vont fe baigner. 

Les bains font des Palais magnifiques 
les femmes y vont trois ou quatre fois 
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la femaine. Elles prennent plaifir à fai- 
re paroître leur magnificence , en faifant 
marcher devant & après elles un nom- 
bre infini d’Efclaves, qui portent toutes 
les chofes qui leur font néceffaires. L’en- 
trée de ces maifons eft défendue aux 
hommes fur peine de la vie , & il n’y a 
point de puiflance qui pût les fauver , 
s’ils y étoient trouves. La qualité d’A- 
lamir le garantiifoit de la rigueur des 
loix ordinaires , mais fon rang l’expo* 
foit à une révolte & une fédition dont 
il n’auroit pû fauver ni fa vie ni fon 
Etat. 

Des raifons fi confidérables ne le pu- 
rent retenir j il écrivit à Zoromade ; il 
lui manda ce qu’il étoit réfolu de ha- 
zarder pour la voir , & il la pria de l’in- 
ftruire de ce qu’fi devoit faire pour lui 
parler. Zoromade eut de la peine à con- 
sentir au hazard où Alamir fe vouloit 
expofer ; mais enfin emportée par lapaf- 
fion qu’elle avoitpour lui , & forcée par 
cette contrainte infupportable où vivent 
les femmes Arabes , elle lui manda que 
s'il trouvoit le moyen d’entrer dans la 
maifon des bains , il falloit qu’il fçût l’ap- 
partement où elle avoit accoutumé d’al- 
ler , que dans cet appartement il y avoit 
un cabinet où ilpourroit fc cacher, qu’el- 
le 
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le ne fe baigneroit point ; & que pen- 
dant que fa mère iroit dans les bains , 
elle pourroit l’entretenir. Alamir fentit 
un plaifir fenfible d’avoir une fi difficile 
entreprife à exécuter ; il gagna le Maî- 
tre des bains par des préfens confidéra- 
bles , il fçut le jour que Zoromade y de- 
voit aller, il entra pendant la nuit , il 
fe fit conduire dans l’appartement où 
étoit ce cabinet , & y attendit le matin 
avec toute l’impatience qu’auroit pû avoir 
un homme véritablement amoureux, 

A peu près à l’heure que Zoromade 
devoit venir , il entendit dans la cham- 
bre le bruit que font plufieurs perfon- 
nes qui y entrent ; quelque tems après 
ce bruit diminua , & Ton ouvrit la porte 
de ce cabinet. Il s’atteudoit de voir en- 
trer Zoromade mais au lieu d’elle il vit 
une perfonne qu’il ne connoilToit point 
magnifiquement habillée , d’une beauté 
qui avoit toute la fleur & toute la naï- 
veté de la première jeuneffe. Cette perr 
fonne fut auffi furprife de la vue d’ Ala- 
mir , qu’Alamir l’étoit de la fienne } il 
n’e'toit pas moins propre qu’elle à don- 
ner de l’étonnement par l’agrément de 
fa perfonne , & par la beauté de fes ha- 
bits ; & c’étoit une chofe fi extraordinai- 
re de voir un homme en ce lieu, que fi 
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Alamir n’eut fait ligne à cette jeune per- 
fonne de ne rien dire , elle fe fût écriée 
d’une manière qui auroit fait venir à 
elle ceux qui étoient dans la chambre. 
Elle s’approcha d’ Alamir , qui étoit char- 
mé de cette avanture , 6c lui demanda 
par quel hazard il s’étoit trouvé en ce 
lieu. Il lui répondit que ce feroit une 
chofe trop longue à lui raconter ; mais 
qu’il la conjuroit de ne vouloir rien di- 
re, 6c de ne pas perdre un homme qui 
ne comptoit pour rien le péril où il fe 
trouvoit , puifqu’il devoit à ce péril le 
plaifir de voir la plus belle perfonne du 
monde. Elle rougit avec un air d’inno- 
cence 6c de modeftie propre à toucher 
un cœur moins fenfible que celui d’A- 
lamir. Je ferois bien fâchée , lui répon- 
dit-elle, de rien faire qui vous pût nui- 
re j mais vous avez bien hazardé en en- 
trant ici , 6c je ne fçai fi vous fçavez le 
danger où vous vous êtes expofé. Oui , 
Madame , repartit Alamir , je le fçai , 6c 
ce n’eft pas le plus grand dont je fois 
menacé aujourd’hui. Après ces paroles, 
dont il jugea bien qu’elle entendroit le 
fens,il la fupplia de lui dire qui elle étoit, 
& comment elle étoit entrée dans ce ca- 
binet. Je m’appelle Elfibery, lui répon- 
dit-elle; je fuis fille du Gouverneur de 
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ïbemnos. Ma mère n’eft a Tharfe que de- 
puis deux jours, où elle n’étoit jamais 
venue non plus que moi : elle fe baigne 
préfentement ; je n’aî pas voulu me bai- 
gner , 8c le hazard m’a fait entrer dans 
ce cabinet j mais je vous conjure , ajouta- 
t-elle, de m’apprendre auflï qui vous êtes. 
Alamir fut bien aife de trouver une jeu- 
ne perfonne qui ne le connût pas. Il lui 
dit qu’il s’appelloit Selemin : ( ce fut le 
nom qui s’offrit le premier a fon efprit ) 
comme il parloit il entendit du bruit; El- 
fibery s’avança vers la porte du cabi- 
net pour empêcher qu’on entrât. Ala- 
mir la fuivit de quelques pas , oubliant le 
péril où il fe mettoit. Ne fçauroit-on ef- 
pérer de vous revoir , Madame ? lui dit- 
il. Je ne fçai , repartit - elle avec un air 
plein de trouble , mais il me femble qu’il 
neff: pas impoffible. En difant ces mots 
elle fortit , & ferma la porte. 

Alamir demeura charmé de fon avan- 
ture, il n’avoit jamais rien vûdefi beau 
ni de fi aimable qu’Elfibery ; il croyoit 
avoir remarqué qu’il ne lui déplaifoit pdS. 
Elle ne le connoilToit point pour le Prin- 
ce de Tharfe : Enfin il y trouvoit tout 
ce qui le pouvoit toucher , 8c il demeu- 
ra julqu’à la nuit dans ce Cabinet fins 
fonger qu’il y étoit venu pour voir Zo- 
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romade , tant il étoit rempli de l’idée 
d’Elfibery. 

Zoromade n’étoit pas fi tranquille , 
elle aimoit véritablement Alamir ; le pé- 
ril où elle fçavoit qu’il étoit èxpofé , lui 
donnoit une inquiétude mortelle , & un 
déplaifir fenfible de n’avoir pu en profi- 
ter. Sa mère s’étoit trouvée mal ; elle n’a- 
voit pas voulu aller aux bains , & l’on 
avoit donné l’appartement où elle alloit 
d’ordinaire, a la mère d’Elfibery. Ala- 
mir trouva à fon retour une lettre de 
Zoromade , qui lui apprenoit ce que je 
viens de vous dire, 6c qui lui apprenoit 
auflï qu’on parloit de la marier j mais 
qu’elle n’en avoit pas d’inquiétude , puis- 
qu’il pouvoit empêcher ce mariage , en 
découvrant à fon père les intentions qu’il 
avoit pour elle. 11 montra cette lettre à 
Mulziman, pour lui faire voir que tou- 
tes v les femmes n’étoient touchées que 
du défir de l’époufer. Il lui conta l’a- 
vanture qui lui étoit arrivée aux bains , 
il lui exagéra les charmes d’Elfibery, âc 
la joie qu’il avoit de croire que fans le 
connoître pour le Prince , elle avoit de 
l’inclination pour lui. Il l’alTura qu’il a- 
.voit enfin trouvé ce qui méritoit d’en- 
gager fon cœur , & qu’on verroit s’il 
n’auroit pas un véritable attachement pour 
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Elfibery. En effet , il réfolut d’abandon-j 
ner toutes les autres galanteries , pour ne 
penfer plus qu’à fe faire aimer de cette 
belle perfonne. Il lui étoit prefque impof- 
fible de la voir , fur-tout étant réfolu de 
11 e fe pas faire connoître pour le Prince 
deTharfe. La première chofe qui lui vint 
dans l’efprit , fut de fe cacher encore 
dans la maifon des bains ; mais il ap- 
prit que la mère d’Elfibery étoit mala- 
de , & que fa fille ne fortoit point fans 
elle. 

Cependant le mariage de Zoromade 
s’avançoit , <3c le defefpoir de fe .voir 
abandonnée du Prince , l’obligea d’y con- 
fentir. Comme fon père étoit un homme 
très - confidérable , & que celui qu’elle 
époufoit ne l’étoit pas moins , on réso- 
lut de faire de grandes, cérémonies à 
fes noces. Alamir apprit qu’Elfibery s’y 
devoit trouver. La manière dont les no- 
ces fe font chez les Arabes 1 ne lui don- 
noit aucune efpérance de l’y voir, parce 
que les femmes font entièrement fépa- 
rées des hommes , & dans les Mofquées 
ôc dans les feflins. 11 réfolut néanmoins 
de hazarderune chofe auflï périileufe que 
celle qu’il avoit hazardée pour Zoroma- 
de. Il feignit de fe trouver mal le jour 
de la cérémonie , afin de fe difpenfer d’y 
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afîïfter publiquement ; il s’habilla en fem- 
me , mit un grand voile fur fa tête , 
comme en ont toutes celles qui fortent , 

& s’en alla à la Mofquée avec la tante 
de Selemin. Il vit arriver Elfibery ; & 
bien qu’elle fut voilée , fa taille avoit ✓ 
quelque chofe de fi particulier , & fon 
habillement étoit fi différent de ceux de 
Tharfe, qu’il ne craignoit pas de s’y mé- 
prendre. Il la fui vit jufqu’auprès du lieu 
où fe faifoit la cérémonie , & il fe trou- 
va fi proche de Zoromade, que pouffé 
par un refie de fon humeur naturelle , il 
ne put s’empêcher de fe faire connoître 
à elle, & de parler comme s’il ne fe fût 
déguifé que pour la voir. Cette vûe ap- 
porta un fi grand trouble à Zoromade , 
qu’elle fut contrainte de reculer quelques 
pas , & fe tournant du côté d’Alamir : Il 
y a de l’inhumanité, lui dit-elle, à ve- 
nir troubler mon repos , par une aflioti 
qui me devroit perfuader que vous m’ai- 
mez , fi je ne fçavois trop bien le con- 
traire ; mais j’efpére que je ne fouffrirai 
pas long-tems les maux où vous m’avez 
plongée. Elle n’en put dire davantage , 

& Alamir ne put répondre. La cérémonie 
s’acheva , & toutes les femmes fe remirent 
k leur place. 

Alamir ne penfa pas feulement à la dou- 
leur 
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leur où il avoitvû Zoromade,& 11e fut oc- 
cupé que du foin de parler à ELfibery. 11 fe 
mit à genoux auprès d’elle,& commença à 
fiire fes prières allez haut félon la manière 
desArabes.Ce murmure confus de ce grand 
nombre de perfonnes qui parlent en mê- 
me tems , fait qu’il elt difficile d’être en- 
tendu que de ceux de qui l’on elt fort 
proche. Alamir fans tourner la tête du 
côté d’Elfibery , & fans changer le ton 
de fes prières, l’apella plufieurs fois. Elle 
fe tourna vers lui ; comme il vit qu’elle 
le regardoit , il laiffa tomber un livre , ôc 
en le ramalTant il releva un peu fon voi- 
le, en forte qu’Ellibery lèule le pouvoit 
remarquer, & il lui lit voir un vifage 
dont la beauté & la jeuneffe nedémen- 
toient point l’habillement de femme. 11 
vit bien que ce déguifement ne l’avoit 
pas rendu méconnoilfable à Elfibery 5. 
il lui demanda néanmoins s’il étoit alTez 
heureux pour être reconnu ; Elfbery , 
dont le voile n’étoit pas entièrement 
baiffé , tournant les yeux du côté d’Ala- 
mir fans tourner la tête : Je ne vouscon- 
nois que trop , lui dit-elle, mais je trem- 
ble pour le péril où vous êtes. Il n’y 
en a point où je ne m’expofe , lui répon- 
dit-il , plutôt que de ne vous point voir. 
Tom. X. N Ce 
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Ce n’etoit pas pour me voir , lui dit-el- 
le, que vous vous étiez expofé dans la 
maifon des bains , & peut-être n’eft - ce 
pas encore pour moi que vous êtes ici. 
C’elt pour vous feule , Madame , répli- 
qua- t-il , & vous me verrez tous les jours 
dans ce même kazard , fi vous 11e me don- 
nez quelque moyen de vous parler. Jevai 
demain avec ma mère au Palais du Cali- 
fe, reprit-elle,- trouvez-vous- y avec le 
Prince ; mon voile fera levé , parce que 
c’eft la première fois que j’y entre. Elle 
fe tut , & ne voulut plus rien dire , de 
peur d’être entendue des femmes qui 
étoient proche d’elle. 

Alamir demeura bien embarralTé fur le 
rendez-vous qu’elle lui donnoit. 11 Iça- 
voit bien que la première lois que Pou 
mené les femmes de qualité au Palais du 
Calife, fi le Calife ou les Princes leurs 
enfans entrent dans le lieu où elles font , 
elles ne baillent point leur voile , & hors 
cette première fois on ne les y revoit 
jamais que voilées. Ainlî Alamir étoit 
alluré de voir Elfibery ; v mais pour la 
voir il falloit fe faire connoître pour le 
Prince de Tharfe , 6 c c’étoit à quoi il ne 
pouvoit fe réfoudre. Le plaifir d’être ai- 
mé par le fcul agrément de fa ptrfonne, 
le touchoit fi fort, qu’il ne vouloitpas 
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s'en priver.. C’étoit auffi une chofe fâ- 
cheufe de perdre une occafion de voir 
Elfibery., ÔC une occafion qu’eUe lui don- 
noit elle - même. Cette légère jaloufie 
qu’elle lui avoit témoignée de l’avoir 
trouvé dans la maifon des bains , où il 
n’étoit pas pour elle , l’engageoit encore 
à 11e manquer à rien de ce qui la pour- 
voit perfuader d’un véritable attache- 
ment. Cet embarras le fit demeurer long- 
tems fans lui répondre ; enfin il lui de- 
manda s’il ne pourroit point lui écrire : Je 
11’oferois nie fier a perlonne , lui dit-elle, 
.mais gagnez, s’il vous eft poffible, une 
efdave qui s’appelle Zabelec. 

Alamir demeura fatisfait de ces paro- 
les ; 011 fortit du Temple > il alla chan- 
ger d’habit , & penfer à ce qu’il de voit 
faire le lendemain. Quelque difficulté qui 
lui parût a cacher fa qualité à Elfibery , 
& quelque peine que cette entreprifb 
lui donnât, parce qu’elle Pobligeoit à fuir 
la perfonne du monde qu’il avoit le plus 
d’envie de rencontrer , il réfolut de l’é- 
xécutcr, & il voulut voir s’il feroit vé- 
ritablement aimé fans le fecours de fa 
liai fiance. Après avoir réfolu de quelle 
manière il fe devoit conduire , il écrivit 
cette lettre â Elfibery. 

N 2 LET- 
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LETTRE 

D’ALAMIR 

A 

ELSIBERY. 

S I j’avois déjà mérité quelque chofe au- 
près de vous , ou fi vous iri aviez donné 
quelque efpérance, peut-être que je ne vous 
demanderais pas ce que je vai vous de- 
mander , quoiqu'il femblat que feujfe plus 
de raifon de le prétendre. Mais , Mada- 
me, à peine me connoijfez-vous ; je riofe- 
rois me flatter d’avoir fait quelque itnpref- 
fion dans votre cœur \ vous ri êtes engagée 
ni par vos fentimens , ni par vos 
& vous allez demain dans un lie 
verrez un Prince qui ri a jamais rien vu 
de beau qu’il riait aimé. Oiie ne dois - je 
point craindre , Madame , de cette entre- 
vue ? Je ne puis douter quAlamir ne vous 
aime ; & quoiqu'il y ait peut-être du ca- 
price à craindre autant que je le crains 
que vous ne voyez ce Prince , & qu’il ne 
foit ajfez heureux pour vous plaire , je ne 
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puis m'empêcher de vous fiip plier de ne le 
voir pas. Pourquoi me refuferiez - vous , 
Madame 1 ce ?i'efl point une faveur que je 
vous demande , & je fuis peut-être le feul 
homme du monde qui ait jamais fouhaité 
une pareille chofe. Je fçai bien quelle vous 
doit paroître bizarre , elle me le paroît en- 
core plus qiici vous } mais ne refufez pas 
cette grâce à un homme qui vient d'expofer 
fa vie pour vous pouvoir dire feulement qu'il 
vous aime. 

Après avoir écrit cette lettre, il Te dé- 
guifa , afin d’aller lui-même avec des gens 
à qui il Te fioit, tâcher d’apprendre qui 
étoit celui dont Elfibery lui avoit parlé. 
Il fit tant de diligence autour de la mai- 
fon du Gouverneur de Lemnos, qu’en- 
fin un vieil Efclave qu’il gagna , lui alla 
quérir Zabelec. Il vit de loin venir ce 
jeune Efclave , il fut furpris de la beauté 
de fa taille , & de la délicateffe de fon 
vifage. Alamir fe cachoit dans l’enfon- 
cement d’un portique où il fâifoit afTez 
obfcur , & ce jeune Efclave en s’appro- 
chant regardoit Alamir comme s’il eût 
été de fa connoiffance. Enfin lorfqu’il fut 
près de lui , ce Prince fans fe faire voir, 
commença à lui parler d’Elfibery. L’Ef- 
claye entendant cette voix qu’il ne con- 

N 3 noif- 
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noifiToit point , changea tout d’un coep 
de vifage , & après avoir fait un grand 
foupir, il baifia les yeux, & demeura 
fans parler, avec une triflefTe fi profon- 
de , qu’Alamir ne put s’empêcher de lui 
en demander la caufe. Je croyois con- 
noître celui qui me demandoit 0 lui ré- 
pondit-il , & je ne croyois pas que ce 
fût d’Elfibery dont on me voulût parler; 
mais achevez , tout ce qui regarde El- 
fibery me touche fenfiblement. Alamir 
fut furpris & embarralfé de la manière 
dont cet Efclave lui parloit ; il acheva 
néanmoins ce qu’il avoit commencé, Sc 
lui donna une lettre, ne fe faifant con- 
noître que fous le nom de Selemin. La 
trifieiTe & la beauté de cet Efclave, fi- 
rent imaginer à ce Prince que c’étoit 
quelque Amant d’Elfibery, qui s’étoit 
déguifé pour être auprès d’elle. Le trou- 
ble qu’il lui avoit vu lorfqu’il lui avoit 
parlé de lui donner des lettres, ne l’en 
lailïoit pas douter ; mais il penfoit aulïï 
que fi Elfibery eût connu cet Efclave 
pour fon Amant , elle ne Tauroit pas 
choifi pour lui donner des lettres d’un ri- 
val ; enfin cette avanture l’embarraffoit , 
âc de quelque manière qu’elle pût être % 
l’Efclave lui paroiffoit trop aimable , <3c 
d'un air trop au-deflus de fa condition , 
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pour le fouffrir fans peine auprès d’El- 
fibery. 

Il attendit le lendemain avec diverfes 
fortes d’inquiétudes ; il alla de bonne 
heure chez la Princeiïe fa mérc. Jamais 
Amant n’a eu tant d’impatience de voir 
fa Maîtrefife , qu’Alamir avoit de défir 
de ne pas voir la fienne ; & jamais un 
Amant n’a eu tant de raifon de fouhai- 
ter de ne la pas voir. 11 penfoit que fi 
Elfibery ne venoit point au Palais ., c’é- 
toit lui accorder la grâce qu’il lui avoir 
demandée, que c’étoit aufii une marque 
qu’elle avoit reçu la lettre qu’il avoit mi- 
fe entre les mains de üabelec, 6c que fi 
cet Efclave la lui avoit rendue , il falloir 
qu’il ne fut pas fon rival. Enfin cil ne 
voyant point arriver Elfibery avec fit mè- 
re , elle apprenoit qu’il avoit un commer- 
ce établi avec elle , qu’il n’avoit point de 
rival, 6c qu’il pouvait efpérer d’être ai- 
*mé. Il étoit occupé de ces penfées , 
lorfq u’on le vint avertir que la mère 
d’Elfibery arrivoit, & il eut le plaifirde 
voir qu’elle n’étoit pas fuivie de fa fille. 
Jamais tranfport n’a été pareil au fien. 
J1 fe retira , ne voulant pas même que 
fon vifnge fût connu de la mère de fa 
Makreile , & s’en alla attendre chez lui 
N q. l’heure 
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el Efclave revint le trouver , avec 
de triftefle fur le vifage qu’ib en 
Le jour précédent , <3c lui apporta 
nie d’Eliibery. Ce Prince Fut char- 
cette lettre , il y trouva de larao- 
nêlée avec beaucoup d’inclination. 
afTuroit quelle auroit pour lui la 
lifance de ne point voir le Prince 
arfe , & qu’elle n’auroit jamais de 
îance .a lui accorder de pareilles 
Elle le prioit auffi de ne rien ha- 
pour lui parler , parce que fa ti- 
naturelle <$c la manière dont elle 
gardée, rendoit inutile tout ce qu’il 
>it entreprendre. -A.lam.ir , quoique 
tisfait de cette lettre , ne pou voit 
ntumer à la beauté ôc a la triftefîe 
Zfclaves; il lui fit plufieurs questions 
5 moyens dont il pourroit fe fervir 
voir Elfibery ; mais l’EFclave n’^ 
.dit qu avec beaucoup de froideur, 
rocede augmenta, les foupçons du 
e ; i comtn« ,l fetrouvoit plus tou- 
te la beauté d Elfibery , qu’il ne l’a 
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auroit d’autres attachemens. Cependant 
il lui écrivoit tous les jours, il l’obligeoit 
à lui aprendre les lieux où elle alloit;& 
Ton amour lui donnoit autant de foin de 
la fuir dans les lieux publics où elle le 
pouvoit connoître pour le Prince , qu’il 
avoit d’application à chercher les moyens 
de la voir en particulier. Il confidéra fi 
bien tous les environs de la maifon où 
elle logeoit , qu’il remarqua que le haut 
qui étoit couvert enterrafle, avoit une 
efpéce de balcon avancé fur une petite 
rue fi étroite , que l’on pouvoit fe parler 
de la maifon qui étoit^de l’autre côté. Il 
trouva bien-tôt le moyen de fe rendre 
maître de cette maifon ; il' écrivit à Elfi- 
bery qu’il la conjuroit de venir la nuit 
fur fa terra fie , & qu’il pourroit l’y en- 
tretenir. Elle y vint .* Alamir pouvoit fa- 
cilement lui parler fans être entendu , 6 c 
Pobfcurité n’étoit pas fi grande, qu’il n’eût 
le plaifir de diftinguer cette beauté dont 
il étoit fi touché. 

Ils entrèrent dans une longue conver- 
fation fur les fentimens qu’ils avoient 
l’un pour l’autre. Elfibery voulut être 
éclaircie de l’avanture qui l’avoit con- 
duit dans la maifon des bains. Il lui avoua 
la vérité , Sc lui conta tout ce qui s’étoit 
pafiTé entre Zoromade 6c lui. Les jeunes 
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faire fans votre confentement. Je vou- 
dr'ois , Madame , lui répondit Zabelec , 
que vous eulfiez la force de lui biffer 1a 
jaloufie. Ce n’eft pas par mon intérêt 
que je le fouhaite, c’eft par Le votre, 6c 
par la crainte des malheurs où je voi bien 
que vous vous plongez. Mais, Seigneur; 
continua l’Efclave, en s’adreflant au Prin- 
ce, qu’elle ne connoifïoit que pour Se- 
lemin , il n’eft pas jufte de vous biffer 
foupçonner la vertu d’Elfiberyr 

Je fuis une malheureufe, que le ha- 
zard a mis à fon fervice j je fuis Chré- 
tienne , Grecque , 6c d’une naifTance fort 
au defTus de la condition où vous me 
voyez. Quelque beauté, dont il ne pa- 
roît peut - être plus de marques , m’a-; 
voit attiré plufieurs Amans pendant ma 
première jeuneffe ; je trouvai en eux fi 
peu de fidélité 6c tant de trahi Ion , que 
je ne les regardai qu’avec mépris. Un 
plus infidèle que les autres, mais qui fça- 
voit mieux fe déguifer , fe fit aimer de 
moi. Je rompis à caufe de lui un maria- 
ge très confidérable pour ma fortune 
mes pareils nous perfécutérent ; il fut 
obligé de fe retirer ; ilm’époulà, je me 
déguifai en homme , 6c je le fuivis. Nous 
nous embarquâmes ; il fe trouva dans 
notre Vaiffeau une perfonne allez aima- 
it 6 blc ? . 
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ble , que quelque avanture extraordinai- 
re obligeoit aufïï-bien que moi à pafler 
en Afie. Mon mari en devint amoureux : 
nous fûmes attaqués & pris par les Ara- 
bes : ils partagèrent les Enclaves ; on 
donna le choix à mon mari , & à un de 
. fes parens , d’être du nombre des Efcla- 
• ves qui appartenoient au Lieutenant du 
Navire , ou de ceux qui appartenoient au 
Capitaine. Le fort m’avoit donné à ce 
dernier, & par une ingratitude fans exem- 
ple > je vis mon mari choifir d’aller avec 
le Lieutenant pour fuivre cette perfon- 
ne qu’il aimoit. Ma préfence , mes lar- , 
mes , ni ce que j’avois fait pour lui , & 
l’état où il me laifToit, ne le purent tou- 
cher. Jugez de ma douleur ; on me con- 
duifît ici ; ma bonne fortune me donna 
au père d’Elfibery. Quoi que j’aye vû de 
l’infidélité de mon mari, je ne fçaurois 
perdre entièrement l’efpérance de fon re- 
tour , & -ce fut ce qui caufa les change- 
mens que vous remarquâtes à mon vifa- 
ge le premier jour que j’allai parler a 
. vous. J’avois efpéré que c’étoit lui qui 
me demandoit ; & quelque mal fondé que 
fut cet efpoir , je ne pus le perdre fans 
douleur. Je ne m’oppofe point à l’incli- 
nation qu’Elfibery a pour vous; je fçai 
par une cruelle expérience, combien il 
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eft inutile de s’oppofer à ces fortes de 
fentimens : mais je la plains, & je prévois 
-les vives douleurs que vous lui cauferez. 
Elle .‘n’a jamais eu de paflïon ; elle va 
avoir pour vous un attachement fincére 
& véritable , qu’aucun homme qui a déjà 
aimé ne peut mériter. 

Quand elle eut cefTé de parler , Elfî- 
bery dit à Alamir que fon père & fa mé-; 
re connoiiïoient fa qualité , fon fexe & 
fon mérite ; mais que des raifons qu’elle 
avoit de demeurer inconnue , faifoient 
qu’on la traitoit en apparence comme un 
Efclave. Ce Prince demeura furpris de 
l’efprit & de la vertu de Zabelec , & il 
eut beaucoup de joie de connoître com- 
bien la jaloufie qu’il en avoit eue avoit 
été mal fondée. Il trouva dans la fui- 
te tant de charmes & tarit de fincérité 
dans les fentimens d’Elfibery , quil étoit 
perfuadé qu’il n’avoit jamais été aimé que 
par elle. Elle l’aimoit fans autre defïein 
que de l’aimer, & fans penfer quelle fin 
auroit fa paflïon : elle ne s’informoit ni 
de fa fortune, ni de fes intentions ; elle 
hazardoit toutes chofes pour le voir, ÔZ 
faifoit aveuglement tout ce qu’il pou- 
voit fouhaiter. Une autre perfonne au- 
roit trouvé de la contrainte dans la con- 
duite qu’il défiroit d’elle ; car comme il 
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vouloit toujours qu’elle le crût Selemin 
il étoit forcé de l’empêcher de fe trou- 
ver à de certaines Fêtes publiques où il 
étoit obligé de paroître pour le Prince ; 
mais elle ne trouvoit rien de difficile pour 
lui plaire. 

Alamir fe trouva heureux pendant 
Quelque tems d’être aimé pour l’amour 
de lui-même j mais enfin il lui vint dans 
I’efprit , qu’encore qu Eifibery l’eût aimé 
fans fçavoir qu’il étoit le Prince de Thar- 
fe , peut-êtrç ne laifleroit-elle pas de l’a- 
bandonner pour un homme qui auroit 
cette qualité. Il réfolut de mettre fort 
cœur à cette épreuve , de lui faire paffer 
le véritable Selemin pour le Prince de 
Tharfe , de faire en forte qu’il lui té- 
moignât de l’amour , & de voir de fes 
propres yeux de quelle manière elle le 
traiteroit. Il apprit fon intention à Se- 
lemin , & ils trouvèrent enfemble les 
moyens de l’exécuter. Alamir fit une 
courfe de chevaux, & dit à Eifibery > 
que pour lui donner quelque part de ce 
divertififement , il obligeroit le Prince à 
paffer avec toute fa troupe devant fes fe- 
nêtres , qu’ils auroient les mêmes habits ; 
qu’il marcheroit à côté de lui ; &. que 
bien qu’il eût toujours appréhendé qu’el- 
le ne vit Alamir , il fe croyoit trop af- 
finé 
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furc de Ton cœur pour craindre que ce 
Prince n’attirât Tes regards , fur- tout dans 
un lieu où il feroit allez proche pour 
les partager. Elfibery demeura perfuadée 
que celui qu’elle verroit auprès de Ton 
Amant , feroit le Prince de Tharfe ; & le 
lendemain voyant le véritable Selemin 
auprès d’Alamir , elle ne douta point que 
ce ne fut ce Prince : Elle trouva même 
que Ton Amant avoit tort de lui avoir 
dépeint Alamir comme un homme fi re- 
doutable, ÔC il lui parut qu’il n’étoit pas 
fi agréable que celui qu’elle croyoit foa 
favori. Elle n’oublia pas de dire à Ala- 
mir le jugement qu’elle avoit fait ; mais 
ce n’étoit pas afifez pour le làtisfaire. Il 
voulut encore éprouver fi ce faux Prin- 
ce ne lui plairoit point lorfquil lui pa-i 
roîtroit amoureux d’elle , & qu’il lui pro- 
poferoit de l’époufer. 

A une de ces Fêtes des Arabes , où le 
Prince n’étoit point obligé de paroître 
en public , il dit à Elfibery qu’il fe dé- 
gui feroit pour fe trouver auprès d’elle. 
Il fe déguifa en effet , & mena Selemin 
avec lui. Ils fe mirent proche d’Elfibe- 
ry , & Selemin l’appella deux ou trois 
fois. Comme elle avoit Alamir dans l’ef- 
prit , elle 11e douta point que ce ne fût 
lui , & prenant un tems où perfonne ne 

la 
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la i-egardoit, elle leva (cm voile pour :1e 
ft<re voir & pour lui parler; ma '* e “ 

f»en furp r if e P j e trouver auprès d elle ce- 

^ qu’elle croyoit le Fnnce.de Tharfc 
SeJcmiix témoigna être furpris , & tou 
ché . de Ta beauté 5 *1 voulut lui wrler 1 

elle ne l'écouta point, & troublée de 
tette avantme, elle fe rapprocha de fa mé- 
: e > enforte que Seleruin ne put 1 aborder 
le tout le relie du jour. La nuit Alanut 

,Jnt lui iparler fur , la terraffe , & lui con- 
3 c e — — i ■ avec une veri- 

? fi 
u’il 

lé, cfoii devoir en ^ *“»**“•:■ * 

oins il me s’en contenta pas ; il nt ga- 
>er 1^^ "vieil Efclave qu’il avoit déjà trou- 
ienfibleaux préfens, pour donner une 
h **e n. JElfibery de la part du Prince. 

cet Efclave voulut la lui do n- 
11. e la refula , Sc lui fit une fevé- 
imande. Elle en rendit compte a 
czjui le fçavoit déjà > & quijouil- 
-jp laifir de fa tromperie. Pourache-, 
avoit rélolu , il mena Sele- 
la terraffe , où il a voit accoutu- 
joarler à Elfibery , ôc le cacha en 
^-a’elle ne le pouvoit voir^ mais 
=>tivoit entendre toutes leurs pa- 
roles. 
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ui lui étoit arrivé avec une vén- 
xade & une fi grande crainte 
- la foupçonnât d’y avoir contn- 
’ildevoit en être fatisfait. Nean- 
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Yoles. La furprife d’Elfibery fut extrê- 
me , lorfqu’elle vit fur la terrafTe celui 
qu’elle croyoit le Prince. Son premier 
mouvement fut de s’en aller ; mais le 
foupçon que fon Amant la facrifioit au 
Prince , & l’envie de s’en éclaircir , la 
retinrent pour quelques momens. Je ne 
vous dirai point , Madame , lui dit Sele- 
min , fi c’eft par mon adrefTe , ou du 
confentement de celui que vous croyez 
trouver ici , que j’occupe la place qui 
lui étoit deftinée. Je ne vous dirai pas ' 
même s’il ignore les fentimens que j’ai 
pour vous ; vous en jugerez par la vrai- 
femblance , & par le pouvoir que la 
qualité de Prince me peut donner. Je 
veux feulement vous apprendre que d’u- 
ne feule vûe vous avez fait en moi 
ce que de longs attachemens n’avoient 
pû faire. Je n’ai jamais voulu m’en- 
gager , & je ne regarde préfentement 
d autre bonheur que celui de vous faire 
accepter la dignité où je me trouve. Vous 
êtes la feule a c^ui je l’aye offerte, & vous 
ferez la feule a qui je l’offrirai. Songez 
plus d’une fois , Madame, à me refufer , 6c 
penfez qu’en refufant le Prince de Thar- 
fe, vous refufez la feule chofe qui vous 
■peut retirer de cette captivité éternelle 
ou vous êtes deftinée. 

Elfibery 
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Elfibery n’entendit plus tout ce que lui 
dit celui qu’elle croyoit le Prince. Sitôt 
qu’il lui eût donné lieu de croire que Ton 
Amant la facrifioit à mon ambition , & 
fens répondre à ce qu’il lui venoit de 
dire : Je ne fçai , Seigneur , lui dit- el- 
le , par quelle avanture vous vous trou- 
vez ici ; mais de quelle manière que ce 

Ï iuiffe être , je ne dois pas avoir de plus 
ongue converfation avec vous , & je 
vous fopplie de trouver bon que je me 
retire. En difant ces paroles, elle quitta 
la terralTe avec Zabelec'qui l’avoit fol- 
vie , & s’en alla dans fa chambre avec 
autant d’inquiétude , qu’Alamir avoit de 
joie & de tranquillité. Il voyoit avec 
plaifir qu’elle méprifoit les offres d’une fi 
grande fortune , dans le même moment 
qu’elle avoit lieu de croire qu’il l’avoit 
trompée, ôz il ne pouvoit plus douter 
qu’elle ne fût à l’épreuve des fentimens 
d’ambition qu’il avoit appréhendés. Le 
lendemain il effaya encore de lui faire 
donner une Lettre de la part du Prince, 
pour voir fi le dépit ne Vauroit point fait 
changer; mais le vieil Efclave qui la 
voulut donner , fut auff maltraité qu*ii 
l’avoit été la première fois. 

Elfibery avoit pafle la nuit avec une 
douleur incroyable ; toutes les apparen- 
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ces étoient que fon Amant l’avoit tra- 
hie ; lui feul pouvoit avoir appris leur 
intelligence , &; le lieu où ils fe par- 
loient. Néanmoins la tendrefle qu’elle 
avoit pour lui , ne lui permettoit pas de 
le condamner fans l’entçndre. Elle le re- 
vit le jour fuivant , ôc il fçut fi bien lui 
perfuader qu’il avoit été trahi par un de 
fes gens , ôc que le Calife à la prière de 
fon fils l’avoit retenu une partie de. la 
nuit pour l’empêcher de venir fur la ter- 
ralfe , qu’il fe juftifia entièrement auprès 
d’Elfibery , & lui perfuada même qu’il 
avoit un déplaifir fenfible de la paflîon, 
que le Prince avoit pour elle. La belle 
Efclave n’étoit pas fi aifée à perfuader 
qu’Elfibery , & fon expérience de la 
tromperie des hommes ne lui permettoit 
pas d’ajouter foi aux paroles du faux Se- 
lemin. Elle tâcha en vain de faire voir a 
El fibery qu’il la trompoit ; mais peu de 
terns après , le hazard lui donna lieu de 
l’en convaincre» 

Le véritable Selemin n’étoit pas fi oc- 
cupé des galanteries du Prince , qu’il n’en 
eût pour lui-même. La perfonne qu’il 
aimoit glors avoit pour confidente une 
jeune Efclave , qui étoit touchée d’une 
paillon violente pour Zabelec , qu’elle 
prenoit pour un homme. Elle lui conta 

l’amour 


Digitized by Google 



308 Z A Y D E, 

l’amour de Selemin & de fa MaîtrefTe, 
& la manière dont ils fe voyoient. Za- 
belec qui ne connoifToit Alamir que fous 
le nom de Selemin , fe fit inftruire par 
cet Efclave de tout ce qui pouvoit faire 
voir à Elfibery l’infidélité de fon amant; 
& alla le lui apprendre à l’heure même. 
On ne peut être plus fenfiblement affli- 
gé , que le fut cette belle perfonne ; mais 
elle s’abandonna à fon affli&ion > fans 
s’emporter contre celui qui la caufoit. 
Zabelec fit tous fes efforts pour lui per- 
fuader de ceffer entièrement de voir Ala- 
mir , & de n’écouter plus des juftifica- 
tions qui ne pouvoient être que de nou- 
velles tromperies. Elfibery eût bien vou- 
lu fuivre fes confeils ; mais elle n'en avoit 
pas la force. 

Alamir vint le foir même fur la ter- 
raffe , & il fut bien étonné lorfqu’Elfi- 
bery commença leur converfation par un 
torrent de larmes , & enfuite par des re- 
proches fi tendres, que ceux même qui 
ne l’auroient pas aimée en auroient été 
touchés. Il 11e pouvoit comprendre de 
quoi on pouvoit l’accufer , ni par quel 
bizarre effet du hazard , n’ayant jamais 
été fidèle que pour Elfibery , elle fut 
prefque la feule qui l’eût accufé d’infi- 
délité. Il fe défendit avec toute la force 

que 
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que donne la vérité ; mais malgré la dif- 
pofition qu’avoit Elfibery à le croire in- 
nocent , elle ne pouvoit ajouter de foi à 
fes paroles. Il la prefïa de lui nommer 
celle qu’elle l’accufoit d’aimer; elle le 
fit , & lui conta toutes les circonftances 
de leur commerce. Alamir fut bien fur- 
pris , lorfqu’il vit que c’étoit le nom de 
Selemin qui le faifoit paroître coupa- 
ble , & il fut bien embarraffé fur la ma- 
nière dont il devoit fe juftifier. Il ne 
put fe déterminer fur l’heure 5 & il fe 
contenta de faire de nouveaux fermens 
de fon innocence fans entrer dans d’au- 
tres justifications. Son embarras & des 
paroles fi générales , ne laifférent plus 
douter Elfibery de fon infidélité. 

Cependant ce Prince vint conter fon 
malheur à Selemin , & chercher avec lui 
les moyens de faire paroître fon inno- 
cence. Je romprois pour l’amour de vous; 
lui dit Selemin , avec la perfonne que 
j’aime , fi vous en pouviez tirer quelque 
. avantage ; mais quand je cefiferois de la 
voir , Elfibery croiroit toujours qu’au 
moins il y a eu un tems où vous lui avez 
été infidèle , & ainfi elle ne pourroit plus 
avoir de confiance en vos paroles. Si 
vous voulez la guérir entièrement de fes 
foupçons 9 je croi que vous lui devez 

avouer 


/ 


Digitized by Google 


510 Z A Y D E; \ 

avouer qui vous êtes & qui je fuis. Elle 
vous a aimé fans que votre qualité ait 
contribué à fa paffion ; elle m’a cm le 
Prince de Tharfe , & m’a méprifé pour 
l’amour de vous ; il me femble que c’eft 
tout ce que vous aviez à fouhaiter. Vous 
avez raifon , mon cher Selemin , s’écria 
le Prince ; mais je ne fçaurois me réfou- 
dre à apprendre ma naiffance a Elfibe- 
ry ; je perdrai en la lui apprenant , ce 
qui a fait le charme de mon amour ; je 
hazarderai le feul véritable plaifir que 
j’aye jamais eu > & je ne fçai fi je ne per- 
drai point la paffion que j’ai pour elle. 
Songez aufïï , Seigneur, répondit Sele- 
min , qu’en parodiant encore fous mon 
nom vous perdrez le cœur d’Elfibery , 

& qu’en le perdant vous perdrez en effet 
tous les plaifirs qu’une faufTe imagina- 
tion vous fait craindre de ne trouver 
plus. 

Selemin parla avec tant de force à Ala- 
mir, qu’en fin il le fit réfoudre à décla- 
rer la vérité à Elfibery. 11 le fit dès le 
même foir , & jamais perfonne n’a pafTé 
en un moment d’un état fi déplorable à 
un état fi heureux. Elle trouvoit des 
marques d’une paffion très-fincère , de 
très-délicate dans tout ce qui lui avoit 
paru des tromperies elle avoit le plaifir 

d’avoir 
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d’avoir perfuadé fon attachement à Ala- 
mir fans le connoître pour le Prince : en- 
fin , elle étoit dans une joie que fon 
cœur étoit à peine capable de contenir. 
Elle la laififa voir toute entière à Ala- 
mir j mais cette joie lui fut fufpefle ; il 
crut que le Prince de Tharfe y avoit part, 

*& qu’Elfibery étoit touchée du plaifir de 
l’avoir pour Amant. Néanmoins il ne 
le lui témoigna pas , 6c continua de la 
voir avec foin. Zabelec étoit furprife de 
s’être trompée en fe défiant de la paffion 
des hommes , & elle envioit le bonheur 
d’Elfibery d’en avoir trouvé un fi fidèle. 
Elle n’eut pas long-tems fujet de l’en- 
vier ; il étoit impofiîble que des chofes 
aufii extraordinaires que celles qu’Ala- 
mir avoit faites pour Elfibery, n’appor- 
talfent une nouvelle vivacité a lapalîïon 
qu’elle avoit pour lui. Ce Prince s’en ap- 
perçut ; ce redoublement d’amour lui pa- 
rut une infidélité, •& lui caufa le même 
chagrin que la diminution lui en auroit 
dû caufer. Enfin il fe perfuada fi bien 
que le Prince de Tharfe étoit plus aimé 
qu’Alamir ne l’avoit été fous le nom de 
Selemin , que fa pafiîon commença à di- 
minuer , fans qu’il prît même de nouvel ' 
attachement. Il en avoit déjà eu de tant 
de fortes , 6c celui qu’il venoit d’avoir 

avoit 
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avoit eu d’abord quelque chofe de fi pi- 
quant , qu’il fe trouva infenfible à tous 
les autres. Elfibery vit finir infenfible^ 
ment l’amour Sc les foins qu’il avoit pour 
elle , Sc quoiqu’elle tâchât de fe trom- 

Î >er elle- même, elle ne put douter de 
on malheur , lorfqu'elle apprit que le 
Prince s’en alloit voyager par toute la 
Grèce, 6c elle l’apprit avant qu’il lui, en 
eût parlé. L’ennui qu’il trouvoit kThar- 
fe lui avoit infpiré ce deffein , 6c il l’e- 
xécuta fans que les prières 6c les larmes 
d’Elfibery le pufient retenir. 

K La belle Efclave trouva alors que fa 
deftinée n’étoit pas plus malheureufe que 
celle d’Elfibery , 6c Elfibery chercha tou- 
te fa confolation à fe plaindre avec elle. 
Son mari fut tué , elle le fçut , Sc en eut 
une vive douleur malgré l’horrible infi- 
délité qu’il lui avoit faite. Comme fa mort 
faifoit cefTer les raifons qu’elle avoit eues 
de fe cacher , elle pria le père d’Elfibe- 
ry de lui donner la liberté qu’il lui avoit 
offerte tant de fois. Il la lui accorda , 6c 
elle fe réfolut de s’en retourner paffer 
le refte de fa vie dans fon pays , éloi- 

f née du commerce de tous les hommes. 

die avoit parlé plufieurs fois à Elfibe- 
ry de la Religion Chrétienne , Sc cette 
belle perfonne touchée de ce qu’elle lui 

en 
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en avoit dit , Sc de l’rnconftance d’Ala- 
•mir dont elle n’efpéroit point de fe con- 
foler , Te réfolut de fè faire Chrétienne , 
de fuivre Zabelec , & d’aller vivre avec 
elle dans un profond oubli de tous les 
attachemens de la terre. Elle partit fans 
en avertir fes parens , que par une lettre 
qu’elle leur laifla. 

Alamir avoit déjà commencé fes voy- 
ages , & ce ne fut que par une Lettre de 
Selemin qu’il apprit ce que je viens de 
vous dire d’Elfibery. En quelque lieu 
qu’elle foit , peut-être trouveroit-elle de 
la confolation , fi elle avoit pû appren- 
dre combien elle fut vengée de l’infidé- 
lité d’Alamir , par la palfion violente que 
lui donna la beauté de Zayde. 

Il arriva en Chypre , Sc aima cette 
Princelfe , comme je vous l’ai dit, après 
avoir balancé quelque tems entre elle 
Sc mot; mais il l’aima avec une paflïon fi 
différente de toutes celles qu’il avoit 
eues , qu’il ne fe reconnoilfoit pas lui- 
même. 11 avoit toujours déclaré fon amour 
auflï-tôt qu’il l’avoit fenti ; il n’avoit ja- 
mais appréhendé d’offenfer celles à qui 
il le déclaroit , Sc à peine ofoit-il le 
lai fier deviner à Zayde. Il fut furpris de 
ce changement; mais lorfque forcé par 
la pafiîon il l'eut déclarée à Zayde , & 
c T'orne X. O qu’il 
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qu’il trouva que l’indifférence qu’elle 
avoit pour lui ne faifoit qu’augmenter l’a- 
mour qu’il avoit pour elle ; quand il vit 
qu’il étoit défefpéré du traitement qu’il 
en recevoit, fans ceffer d’en être amou- 
reux , & fans croire qu’il pût cefTer de 
l’être , il fentit une douleur qui ne fe 
peut représenter. 

Quoi , difoit-il à Mulziman , l’amour 
n’a jamais eu de pouvoir fur moi qu’au- 
tant que j’ai voulu lui en donner ; quand 
il m’auroit furmonté entièrement , il ne 
m’auroit donné que de la joie dans tous 
les lieux où j’ai aimé ; & il faut que par 
la feule perfonne du monde en qui j’aye 
trouvé de la réliftance , il me domine 
avec un empire fi abfolu , qu’il ne me refte 
aucun pouvoir de me dégager. Je n’ai pu 
aimer toutes celles qui m’ont aimé ; Zay- 
dc me-méprife, & je l’adore. Eft-cc fon 
admirable beauté qui produit un effet fi 
extraordinaire , ou leroit-il poffible que 
le feul moyen de m’attacher fût de ne 
m’aimer pas ? Ah ! Zayde , ne me met- 
trez-vous jamais en état de connoîtrc 
que ce ne font pas vos rigueurs qui m’at- 
tachent à vous ? 

Mulziman ne fçavoit que lui répondre, 
tant il étoit furpris de l’état où il le voy- 
oit, 11 tâchoit néanmoins de le eonfo- 

ler , 
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1er , & d’adoucir Tes inquiétudes. Depuis 
que le père de Zayde étoit arrivé , & 
qu’elle s’étoit fi fortement déclarée fur 
la réfolution de ne vouloir pas époufer 
ce Prince , fon défefpoir étoit encore 
augmenté, 6c le portoit à chercher la 
mort avec joie. 

Voilà à peu près ce que j’appris de 
Mulziman , continua Felime , peut-être 
ne vous l’ai-je raconté qu’avec trop de 
foin ; mais pardonnez aux charmes que 
trouvent celles qui ont de la paiïion à 
parler des perfonnes qu’elles aiment , 
quoique ce foit même fur des fujets dé- 
sagréables. Dom Olmond témoigna à 
cette Princefle , que bien loin qu’elle lui 
dût faire des excufes de la longueur de 
fon récit , il lui devoit des remerciemens 
de l’avoir infiruit des avautures d’Ala- 
mir. Il la conjura d’achever ce qu elle 
avoit commencé à lui dire , 6c elle re- 
prit ainfi fon difcours. 

Vous pouvez juger que ce que je fçus 
des avantures 6c de l’humeur d’Alamir 
ne me donna pas d’efpérance , puifque 
j’apris que le feul moyen d’être aimée 
de lui , étoit de ne l’aimer pas. Cepen- 
dant je ne l’en aimaijpas moins; les dan- 
gers où il s’expofoit tous les jours , me 
donnoient des inquiétudes mortelles. Je 
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croyois que tous les coups dévoient tom- 
ber fur fa tête , & qu’il n’y avoit de pé- 
ril que pour lui. J’étois fi accablée , qu’il 
me fembloit que mes maux ne pouvoient 
plus augmente^ : mais la fortune m’ex- 
pofa a une forte de douleur plus cruelle 
que tout ce que j’avois encore fenti. 

Quelques jours après que Mulziman 
m’eut raconté les avantures d’Alamir , 
j’en parfois avec Zayde, & je faifois de , 
fi trilles réflexions fur la cruauté de ma 
deftinée , que mon vifage étoit tout bai- 
gné de mes larmes. Une des femmes de 
Zayde paffa dans le lieu où nous étions, 

& laifla la porte ouverte fans que je m’en 
apperçufle. Il faut avouer que je fuis bien 
raalheureufe , difois-je à Zayde , de m’ê- 
tre attachée à un homme fi indigne en 
toutes façons des fentimens que j’ai pour 
lui. Comme j’achevois ces paroles , j’en- 
tendis quelqu’un dans la chambre ; je crus 
que c’étoit cette même femme qui venoic 
de pafler ÿ mais k quel point fus-je fur- 
prile & troublée quand je vis que c’é- 
toit Alamir , ôi qu’il étoit fi proche d* 
moi , que je ne pus douter qu’il n’eût en- 
tendu mes dernières paroles. Mon trou- 
ble & les larmes qui couloient fur mon 
vifage , m’ôtoient tous les moyens de luji 
cacher que ce que je venois de dire ne 
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fut véritable. Le^forces me manquèrent, 
je perdis la parole, je fouhaitai la mort ; 
enfin je me fentis dans le plus violent 
état ou une perfonne fe Toit jamais trou- 
vée. Pour achever la cruauté de mon 
avanture , la Princelfe Alafinthe arriva 
fuivie de plufieurs Dames qui fe mirent 
à parler avec Zayde , en forte que je de- 
meurai feule avec Alamir. 

Ce Prince me regarda avec Un air qui 
témoignoit de la crainte d’augmenter en- 
core l’embarras oh il me voyoit. J’ai 
bien du déplaifîr, Madame, me dit-il, 
d’être arrive dans un tems où apparem- 
ment vous ne vouliez être entendue que 
de Zayde. Mais , Madame , puifque le 
hazard en a difpofé autrement , trouvez 
bon que je vous demande , s’il eft poffi- 
ble , qu’un homme qui a été allez heu- 
reux pour ne vous pas déplaire , puilTe 
vous obliger a dire qu’il eft indigne en 
toutes façons de l’attachement que vous 
avez pour lui. Je fçai bien qu$il n’y a 

{ joint d’homme qui puilTe être digne de 
a moindre de vos bontés , mais y en a-t-il 
quelqu’un qui puilTe vous donner lieu de 
vous plaindre de fes fentimens ? Ne foyez 
point fâchée, Madame, que j’aye quel- 
que part a votre confiance , vous ne 
m’en trouverez pas indigne , ôc avec 

O 5 quel- 
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quelque foin que vous m’ayez caché ce 
que je viens d’apprendre , j’aurai néan- 
moins une extrême reconnoiiïance d’u- 
ne chofe que je ne devrai qu’au ha- 
zard. 

Alamir eût encore parlé lorig-tems s’il 
eût attendu que j’eune eu la force de 
l’interrompre. J’étois fi hors de moi-mê- 
me , & fi combattue de la crainte de lui 
faire connoître qu’il étoit celui dont je 
me plaignois , & de la douleur de le 
voir perfuadé que j’en aimois un autre > 
qu’il m’étoit împollible de lui répondre. 
Vous croirez peut-être que lui ayant ca- 
ché avec tant de foin la paflion que j’a- 
vois pour lui , & le voyant fi attaché à 
Zayde , il me devoit être indifférent 
qu’il s’imaginât que quelqu’autre eût pû 
me déplaire ; mais l’amour fe fait déjà 
une fi grande violence de fe cacher à la 
perfonne qui l’a fait naître , qu’d ne fe 

Î >eut faire encore la cruelle douleur de 
ui laifler^croire qu’il ait été allumé par 
un autre. Alamir attribuoit tout mon 
embarras au chagrin de le voir perfuadé 
que j’avois quelque attachement. Je vois 
bien , Madame, reprit il , que vous fouf- 
frez avec peine 5 que je fois votre con- 
fident ; mais il y a de l’injuftice au cha- 
grin que vous en avez. Peut-on avoir plus 
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de refpeét pour vous que j’en ai , & plus 
d’intérêt à vous plaire ? Vous avez un 
pouvoir abfolu fur cette belle Princeffe 
de qui dépend toute ma deftinée. Appre- 
nez-moi, Madame , qui eft celui dont 
vous vous plaignez \ & fi j’ai autant de 
pouvoir fur lui que vous en avez fur 
celle que j’adore , vous verrez fi je ne 
fçaurai pas lui faire connoître fon bon- 
heur , & le rendre digne de vos bontés. 

Les paroles d’Alamir augmentaient 
mon trouble & mon agitation. 11 me 
prefla encore de lui dire de qui je me 
plaignois ; mais que toutes les raifons qui 
lui donnoient envie de le fçavoir , me 
le faifoient paroître indigne de rappren- 
dre : enfin Zayde qui jugea de l’embar- 
ras où j’étois, vint nous interrompre » 
fans qu’il eût été en mon pouvoir de 
dire une feule parole a Alamir. Je m’en 
allai fans jetter les yeux fur lui ; mon 
corps ne put foutenir l’agitation de mon 
efprit ; je tombai malade dès la nuit mê- 
me , ôz ma maladie fut très-longue. 

Dans le nombre de genséde qualité qui 
demeuroient dans l’ifle de Chypre , il 
étoit difficile que quelqu’un ne fe fût at- 
taché à moi , Ôc ne prit intérêt à la con- 
fervation de ma vie. J’apprenois les foins 
qu’ils avoient de fçavoir de mes nouvel- 

O 4 lesj 
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les 5 je confierais le peu d’effet que leur 
amour avoit produit j & quand je pen- 
fois que fi Alamir avoit connu mon at- 
tachement , il n’auroit pas fait.plus d’im- 
preffion fur lui , qu’en faifoit fur moi la 
pafiion de ceux qui m’aimoient , je me 
trouvois heureufe d’être affurée qu’il 
ignoroit mes fentimens. Mais il faut 
pourtant avouer que c’étoit un bonheur 
qui n’étoit goûté que de ma raifon ,6c à 
quoi mon cœur ne prenoit aucune part. 
Quand je commençai à me porter affez 
bien pour être vûe, je retardai autant 
que je pus les occafions de voir Alamir , 
& lorfque je le revis , je remarquai qu’il 
m’obfervoit avec beaucoup de foin , afin 
d’apprendre par mes actions qui étoit ce- 
lui dont je me plaignois. Plus je voyois 
qu’il m’obfervoit , plus je maltraitois ceux 
qui s’étoient attachés à moi. Quoiqu’il 
y en eût plufieurs dont le mérite & la 
qualité ne me duffent point faire de hon- 
te, il n’y en avolt aucun dont je ne trou- 
va fTe ma gloire bleffe'e. Je ne pouvois 
r up porter qu’îlcrût que j’aimois fans être 
A \rr>ée, & il me fembloit que je lui en 
* r0 iffois moins digne de lui. 

” J^es troupes de l’Empereur prefiTérent 
r fort Famagoufle , que tous les Arabes 
*ug^ rellt ^abandonner. Zule- 

** ma 
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ma & Ofmin réfolurent de nous faire 
embarquer avec les Princeffes Alafinthe 
& Belenie. Alamir prit auflï la réfolu- 
tion de quitter Chypre , & pour fuivre 
Zayde , & pour fortir d’un lieu où fa 
valeur ne pouvoit plus être utile. Ilavoit 
confervé une extrême curiofité de fçavoir 
qui étoit celui dont il m’avoit ouï par-^ 
1 er ; & lorfque nous fûmes prêts k par- 
tir, & qu’il vit que ma trinefle n’aug- 
mentoit point : Quoique vous abandon- 
niez Chypre, me dit-il , fans qu’il pa-; 
roiffe en vous de nouvelles marques d’af- 
fliêHon, il n’eft pas impoffible , Madame, 
que vous 11e fentiez ce départ ; faites- 
moi la grâce de m’apprendre qui eft ce- 
lui à qui vous prenez intérêt. Il n’y a 
point d’homme de tous ceux qui lont 
ici > que je n’engage aifément à faire le 
voyage d’Afrique , & vous aurez leplai- 
fir de le voir fans qu’il fçache même 
que vous l’avez défiré. Je n’ai point vou- 
lu m’opiniâtrer , lui répondis-je , à vous 
ôter une opinion que vous avez prife fur 
des apparences affez vrai-femblables; mais 
je vous aflùre néanmoins, que ces appa- 
rences font trompeufes. Je ne laide per- 
fonne à Famagoufte 11 qui je prenne in- 
térêt , & ce n’eft point par aucun chan- 
gement qui foit arrivé dans mon cœur. 

,Pt ^ 
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Je vous entens , Madame , repartit Ala- 
mir ; celui qui a été affez heureux pour 
vous plaire n’eft point ici ; je le cherchois 
inutilement parmi ceux qui vous ado- 
rent , & il étoit fans doute parti de Chy- 
pre devant que j’euffe l’honneur de vous 
voir. Ce n’eft: ni devant que vous m’euf- 
fiez vûe , ni depuis que vous êtes ici , lui 
repliquai-je affez brufquement, que quel- 
qu’un a été affez heureux pour me plai- 
re , & je vous fupplie de ne me parler 
plus d’une chofe qui m’offenfe. 

Alamir voyant bien que je lui avois 
répondu avec colère , ne m’en dit pas 
davantage •, & m’affura qu’il ne m’en 
parleroit jamais. Je fus bien aife d’avoir 
fini des conventions où j’étois toujours 
en hazard de laiffer voir ce que je fou- 
haitois fi ardemment de cacher. Enfin 
nous nous embarquâmes , & notre navi- 
gation fut d’abord fi heureufe , que nous 
ne devions pas croire qu’elle finît par un 
naufrage aufïï malheureux que celui que 
nous fîmes aux côtes d’Efpagnc , comme 
je vous le dirai bientôt. 

Felime alloit continuer fon récit, lors- 
qu'on la vint avertir que fa mère fe trou- 
voit plus mal que de coutume. Quoique 
j’euffe encore beaucoup de chofes à vous 
apprendre , dit-elle a Dom Olmond en 
s le 
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le quittant , je vous en ai affez appris 
pour vous faire juger que ma vie eft at- 
tachée à celle d’Alamir , & pour vous 
engager à me tenir la parole que vous 
m’avez donnée. Je vous la tiendrai exac- 
tement , Madame , lui répondit-il ; mais 
je vous fupplie de vous fouvenir auflï, 
que vous devez m’inftruirc du refte de 
vos avantures. 

Le lendemain il alla trouver le RoL 
Si-tôt que ce Prince le vit , il voulut fa- 
tisfaire l’impatience & l’inquiétude qui 
paroifToient fur le vifage de Confalve , 
& les amenant tous deux dans fon cabi- 
net , il ordonna h Dom Olmond de lui 
dire s’il avoit vû Felime , & fi elle lui 
avoit appris quel intérêt elle prenoit à 
la confervation d’Alamir. Dom Olmond 
fans faire paroître quil pénétrât dans les> 
rai fons qui donnoient au Roi tant de eu- 
riofité pour les avantures de ce Prince y 
fit un récit exaêl de tout ce qu’il avoit 
fçu par Felime de fa paflïon pour Alaw 
mir , de celle d’Alamir pour Zayde , <5c 
de tout ce qui leur étoit arrivé jufqu’k 
leur départ de Chypre. Lorfqu’ii eut 
achevé, il jugea bien que la converfa- 
tion n’étoit pas avili libre entre le Roii 
ôc Confalve , que s’il n’eût pas été pré- 
fient 3 ôc pour les lailler en liberté , il tel- 

O, & gnit 
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gnit d’être obligé de s’en retourner k 
Oropeza. 

Si-tôt qu’il fut parti, le Roi regar- 
dant fon Favori avec un air qui témoi- 
gnoit les fentimens qu’il avoit pour lui : 
Croyez- vous encore , lui dit-il , qu’A- 
lamir foit aimé de Zayde ? Croyez-vous 
que ce foit elle qui ait fait écrire Feli- 
me , & ne voyez-vous pas combien vos 
craintes ont été mal fondées ? Non 9 Sei- 
gneur , reprit triftement Confalve, tout 
ce que Dom Olmond vient de racon- 
ter , ne me perfuade pas encore que je 
n’aye point de fujet de craindre. Zayde 
n’a peut-être que d’abord aimé Alamir , 
ou elle l’a caché à Felime , voyant l’a- 
mour qu'elle avoit pour ce Prince \ mais 
qui pleuroit Zayde lorfqu’elie fit nau- 
frage aux côtes d’Efpagne , fi ce n’é- 
toit Alamir qu’elle croyoit mort \ A 
qui puis-je renembier , fi ce n’eft à ce 
Prince / Felime n’a parlé que de lui dans 
fon récit : Zayde l’a trompée, Seigneur, 
.ou Zayde ne lui a avoué les fentimens 
qu’elle avoit pour lui, que depuis qu’el- 
le a été chez Alphonfe ; tout ce que 
j’ai appris ne détruit point les opinions 
que j’ai eues > & je crains bien que ce 
qui me refte encore à apprendre > ne les 
confirme plutôt que de les détruire, 
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Il étoit fi tard lorfque Confalve quit- 
ta le Roi, qu’il ne devoit penfer qu’à 
chercher du repos ; mais Ton inquiétu- 
de ne lui permit pas d’en trouver j le ré- 
cit de Felime augmentoit fa curiofité, ÔC 
le laiffoit encore dans cette cruelle in- 
certitude, où il éto’t depuis fi long-tems. 
Sur le matin , un Officier de l’armée qui 
revenoit d’Oropeza , lui apporta un bil- 
let de Dom Olmond 5 il l’ouvrit , & y 
trouva ces mots. 

LETTRE 

D E 

DOM OLMOND, 

A 

CONSALVE. 

F Elime rn a tenu fa parole, & nia con- 
té le rejie de fes avantitres. Le feul 
amour qu'elle a pour Alamïr , a caufé les 
foins quelle a eus de fa vie. Zayde n'y 
prend point d'intérêt , & fi quelqu’un en 
prenoit à Zayde , ce nejlpas a Alamir qti il 
devrait être jaloux . 

Ce 
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Ce billet jetta Confalve dans un nou- 
vel embarras , & lui fit penfer qu’il s’é- 
toit trompé feulement lorfqu’il avoir crû 
qu’Alamir étoit aimé , mais qu’il ne s’é- 
toit pas trompé , lorfqu’il avoit cru que 
Zayde avoit quelque paffion. La Let- 
tre qu’il lui avoit vu écrire chez Al- 
phonfe , ce qu’il lui avoit oui- dire à Tor- 
tofe d’une première inclination , & le bil- 
let qu’il venoit de recevoir de Dom Ol- 
mond , ne lui permettoient pas d’en dou- 
ter. Il lui parut qu’il de voit être égale- 
ment malheureux , puifque le coeur de 
Zayde avoit été touché. Néanmoins par 
un fentiment dont il ne pouvoit démêler 
la caufe , il fentit quelque foulagement , 
en apprenant que ce n’étoit pas par le 
Prince de Tharfe. 

Cependant les Maures firent des pro-. 
pofitions pour la paix , & elles étoient fi, 
avantageufes qu’il fembloit difficile de 
les refufer. On nomma des Députés de 
part & d’autre pour en régler les arti- 
cles , ôi on accorda une nouvelle trêve. 
Confalve avoit part à tous les Confeils \ 
mais quelque occupé qu’il put être par 
l’importance des affaires dont le Roi lui 
laifToit le foin , il l’étoît encore davan- 
tage par l’impatience de fçavoir qui étoit 
ce rival doint il n’avoit jamais ouï parler,. 
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Il attendit Dom Olmond avec une inquié- 
tude qui ne lui laiflbit point de repos, 
& enfin il fupplia le Roi de le faire ve- 
nir au Camp, ou de permettre qu’ill’al- 
lât trouver à Oropeze. Dom Garcie qui 
avoit de la curiofité pour la fuite des 
avantures de Zayde , voulut être préfent 
au récit qu’en feroit Dom Olmond , ôc 
il lui envoya commander de venir à l’heu- 
re même. Lorfque Confalve le vit arri-; 
ver, & qu’il le regarda comme un hom- 
me qui alloit lui apprendre les véritables 
fentimens de Zayde , il fut prefque prêt 
a l’empêcher de parler , tant il craignoit 
la certitude de fon malheur , bien qu’il 
fouhaitat d’en être éclairci. Dom Ol- 
mond avec la même difcretion qu’il avoit 
déjà eue, & fans faire voir à Confalve 
qu’il remarquoit fon embarras , raconta 
ainfi ce qu’il avoit appris de Felime dans 
leur dernière converfation, après que le 
Roi lui en eut fait le commandement. 
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L E Prince Zulema & Ofmin avoient 
quitté Chypre dans le defTein de s’en 
alkr en Afrique 9 & de débarquer à Thu- 
nis. Alamir les avoit fujvis , & leur na- 
vigation avoit été afTez heureufe , lor£- 
qu’un vent impétueux les repoufla vers 
Alexandrie. Comme Zulema s’en vit pro- 
che , il voulut y aborder pour voir Ai- 
bumazar , ce grand Aftrologue fi célébré 
dans toute l’Afrique, qu’il connoifïoit 
depuis long-tems. Les Princeffes qui n’é- 
toient pas accoutumés àia fatigue de la 
Mer, furent bien aifes de defeendre à 
terre & de fe repofer. Le vent demeura 
fi contraire , qu ils ne purent fi-tôt fe re- 
mettre à la voile. “ , ÿ n 
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Un jour que Zulema montroit à Al- 
bumazar plusieurs chofes rares qu’il avoit 
apportées de fes voyages , Zayde vit dans 
une caflette le portrait d’un jeune hom- 
me d’une beauté extraordinaire > & d’u- 
ne phyfionomie très-agréable. L’habille- 
ment qui étoit pareil à celui des Prin- 
ces Arabes , lui fit imaginer que ce por- 
trait étoit celui d’un des fils du Calife. 
Elle demanda à fan père fi elle ne fe 
trompoit pas. Il lui répondit qu’il ne fça- 
voit point pour qui ce portrait avoit été 
fait , qu’il l’avoit acheté de quelques fol-, 
dats , oc qu’il le confervoit pour fa beau- 
té. Zayde parut furprife de l’agrément de 
cette peinture. Albumazar remarqua l’at- 
tention qu’elle avoit à le regarder ; il lui 
en fit la guerre, & lui dit qu’il voyoit bien 
qu’un homme qui refTembleroit a ce por- 
trait , pourroit efpérerde lui plaire. Com- 
me les Grecs ont une grande opinion 
de l’Aflrologie , & que les jeunes per- 
fionnes ont une grande curiofité de l’a- 
venir , Zayde pria plufieurs fois ce fa- 
meux Aftrologue de lui dire quelque 
chofe de fa deftinée , mais il s’en défen- 
dent toujours ; il pafToit avec Zulema le 
peu de tems qu’il déroboit à l’étude, & 
{embloit éviter de faire paroître fon fça- 
voir extraordinaire. Enfin un jour qu’elle 
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le trouva dans la chambre de Ton père , 
elle le prefla plus fortement qu’elle n’a«* 
voit encore fait , de confulter les Aftres 
fur fa fortune. Il n’eft pas nécelTaire que 
je les confulte, lui dit-il en fouriant, pour 
vous aflurer , Madame , que vous êtes 
deftinée à celui dont Zulema vous a fait 
voir le portrait. Peu de Princes dans l’A- 
. firique peuvent s’égaler à lui. Vous ferez 
heureufe fi vous l’époufez ; prenez gar- 
de de laiffer engager votre cœur à quel- 
qu’autre. Zayde ne reçut les paroles d’Al-; 
bumazar que comme un reproche de l’at- 
tention qu’elle avoit eue à regarder ce 
portrait ; mais Zulema lui dit avec toute 
l’autorité d’un père, qu’elle ne devoit point 
douter de la vérité de cette prédiêfcion , 
qu’il n’en doutoit pas lui-même, & que 
de fon contentement elle n’épouferoit ja- 
mais que celui pour qui cette peinture 
avoit été faite. 

Zayde & Felime avoient peine à croi- 
re que Zulema parlât félon fes véritables 
fentimens , mais elles n’en doutèrent pas, 
lorfqu’il dit à la Princeffe fa fille qu’il ne 
penfoit plus à lui faire époufer le Prince 
de Tharfe. Felime ne fentit pas une mé- 
diocre joie ^ de fçavoir que Zayde nétoit 
pas deftinée pour Alamir ; elle s’imagina 
un plaifir fenfible à l’apprendre a ce Prin- 
ce, 
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ce , & elle fe flatta de l’efpérance qu’il re- 
viendroit à elle , s’il n’efpéroit plus que 
Zayde pût être à lui. Elle pria cette bel- 
le perfonnc de lui permettre de dire à 
Alamir la prédiélion d Albumazar 6c les 
fentimens de Zulema. Cette permiflîon 
n’étoit pas difficile à obtenir j Zayde con- 
fentoit fans peine à tout ce qui pouvoit 
guérir le Prince de Tharfe de la paffion 
qu’il avoit pour elle. 

Felime chercha les occafions de parler 
à ce Prince , & fuis faire paroître de joie 
de ce qu’elle avoit a lui dire , elle lui con- 
feilla de fe détacher de Zayde , puifqu’el- 
étoit deftinée pour un autre , & que Zu- 
lema ne lui étoit plus favorable. Elle lui 
apprit enfuite ce qui avoit fait changer les 
fentimens de ce Prince , 6c lui montra ce 
portrait , qui devoit décider de la fortu- 
ne de Zayde : Alamir parut accablé des 
paroles de Felime, 6c furpris de la beau- 
té du portrait qu’on lui faifoit voir , il 
demeura long-tems fans parler; enfin le- 
vant les yeux avec un air où fa douleur 
étoit peinte : Je le croi , Madame , lui dit- 
il , celui que je voi eft deftiné pour Zay- 
de, il eft digne d’elle par fa beauté ; mais 
il ne la pofTédera jamais , 6c je lui ôterai 
la vie avant qu’il puifle m’enlever Zay- 
de. Mais fi vous entreprenez , lui répon- 
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dit Felime 9 d’attaquer tous les hommes 
qui pourroient reflembler à ce portrait , 
vous en attaqueriez peut-être un grand 
nombre , fans trouver celui pour qui il a 
été fait. Je ne fuis pas afTez heureux , re- 
partit Alamir, pour être au hazard de me 
méprendre. 11 y a une beauté fi grande 
& fi particulière dans ce portrait, que 
peu de gens lui peuvent reflembler. Mais,' 
Madame , ajouta-t-il , cette phyfionomie 
agréable peut cacher un efprit fi fâcheux, 
& des moeurs fi oppofées à celles qui doi- 
vent plaire à Zayde , que quelque beauté 
qu’ait ce prétendu rival , peut-être ne fe- 
ra-t-il pas aimé d’elle; & quelque favo- 
rable que lui puiflent être & la Fortune 
& Zulema , s’il ne touche point l’incli- 
nation de Zayde , je ne me trouverai pas 
entièrement malheureux. Je ferai moins 
defefpéré de la voir pofledée par un hom- 
me qu’elle n’aimera pas , que de lui en 
voir aimer un autre à qui elle ne pour- 
roit jamais être. Cependant , Madame , 
continua- t-il , quoique ce portrait ait fait 
une impreflion dans mon efprit qui fe 
peut difficilement effacer , je vous conju- 
re de me le laifler quelque tems , afin 

S ue je le confidére avec loifir, & que l’i- 
ée s’en imprime plus fortement dans ma 
mémoire* 

Felime 
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. Felime étoit fi troublée de voir que 
ce qu’elle venoit de dire n’avoit pu di- 
minuer les efpérances d’ Alamir , qu’elle 
lui laifia emporter ce portrait, & ce Prin- 
ce le lui rendit quelques jours après , mal- 
gré l’envie qu’il eût eue de l’ôter pour 
jamais des yeux de Zayde. 

Après quelque féjour dans Alexandrie i 
le vent leur permit d’en partir. Alamir 
reçut des nouvelles de Ton père , qui l’o- 
bligèrent de quitter Zayde pour retour- 
ner à Tharfe; mais comme il ne fecroyoit 
néceflaire que pour peu de jours, il dit à 
Zulema qu’il feroit prefque dans le même 
tems que lui à Tunis. Felime fut auflt 
affligée de leur réparation , que fi elle eût 
été aimée de lui. Elle étoit accoutumée 
à toutes les douleurs que l’amour peut 
donner ; mais elle n’avoit point eu celle 
de l’abfence, 6c elle la fentit fi vivement, 
qu’elle connut bien que le feul plaifir de 
voir celui qu’elle aimoit lui avoit donné 
la force de fupporter le malheur de n’en 
être pas aimée. 

Alamir s’en alla à Tharfe, & Zulema 
8c Ofmin fur de différens vaiffeaux , pri- 
rent la route de Tunis. Zayde & Feli- 
me ne voulurent pas fe quitter, 6c demeu- 
rèrent enfemble dans le vaififeau de Zu* 
lema. Après quelques jours de naviga- 
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tion , il fur vint une tempête épouvanta- 
ble , tous les vaiffeaux furent féparés ; 
celui où étoit Zayde perdit fon grand 
mât , & Zulema jugea qu’il n’y avoit 
plus d’efpérance. Comme il connut qu’ils 
étoient allez proche de terre , il fe réfo- 
lut de fe jetter dans la chaloupe. Il y fît 
defcendre fa femme , fa fille & Felime , 
& prit avec lui ce qu’il avoit de plus pré- 
cieux ; mais comme il y vouloit entrer 
aulfi,un coup de vent rompit la corde qui 
la tenoit attachée au vailfeau , & la cha- 
loupe vint fe brifer contre le rivage. 
Zayde fut jettée fur la côte de Catalogne 
à demi morte , & Felime qui s’étoit fou- 
tenue fur une planche , fut poulTée fur la 
même côte, après avoir vû périr la Prin- 
celTe Alafinthe. Lorfque Zayde revint 
de l’état où elle étoit , elle fut bien éton- 
née de fe voir parmi des perfoimes qu’el- 
le ne connoiffoit point , & dont elle 
n’entendoit pas la langue. 

Deux Efpagnols qui demeuroient fur 
le bord de la mer l’avoient trouvée éva- 
nouie , ôt l’avoient fait porter chez eux. 
Des Pêcheurs y amenèrent Felime. Zay- 
de eut beaucoup de joie de la revoir 
mais elle fut très-afîligée .d’apprendre par 
elle la mort de la Princefle fa mère. Après 
avoir donné beaucoup de larmes à cette 

perte, 
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perte , elle penfa à fortir du lieu où elle 
etoit, &fit entendre qu’elle déliroit d’al- 
ler à Thunis , où elle efpéroit trouver 
Ofmin 6c Belenie. 

En regardant le plus jeune de ces Es- 
pagnols , qui s’appelloit Theodoric , el- 
le s’apperçut qu’il reflembloit â ce portrait 
qu’elle avoit trouvé fi agréable. Cette 
refiemb lance la lurprit , & le lui fit re- 
garder avec plus d’attention. Elle alla 
chercher le long du rivage pour voir fi 
elle ne trouveroit point une caffette où 
étoit ce portrait , 6c qu’elle croyoit avoir 
yû mettre dans la chaloupe lorfqu’elles 
avoient fait naufrage. Sa peine fut inuti- 
le, elle fentit un chagrin extraordinaire 
de ne pouvoir trouver ce qu’elle cher- 
choit. 11 lui parut pendant quelques jours 
que Theodoric avoit de la pafiîon pour 
elle ; quoiqu’elle n’en pût juger par fes 
paroles , il y avoit un air dans fes ac- 
tions qui le lui faifoit Soupçonner , 6c 
fes foupçons ne lui étoient pas défagréa- 
bles. 

Quelque tems après elle crut s’être 
trompée $ elle le vit trille , fans qu’elle 
lui donnât Sujet de l’être j elle vit qu’il 
la quittoit Souvent pour aller rêver ; en- 
fin elle s’imagina qu’il avoit quelqu’au- 
tre paffion qui le rendoit malheureux. 

Cette 
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Cette penféc lui donna un trouble & un 
chagrin qui la furprit , & qui la rendit 
aufli mélancolique que Theodoric le lui 
paroifloit. Quoique Felime fut affez oc- 
cupée de fes propres penfées , elle con- 
iioiffoit trop bien l’amour pour ne le pas 
appercevoir de celui que Theodoric avoit 
pour Zayde , & de l’inclination que Zay- 
de avoit pour Theodoric. Elle lui en 
parla plufieurs fois; & quelque répugnan- 
ce qu’eût cette belle PrincefTe à fe l’avouer 
à elle-même , elle ne put s’empêcher de 
l’avouer à Felime. 

Il eft vrai , lui dit-elle , j’ai des fenti- 
mens pour Theodoric dont je ne fuis pas 
lamaîtreffe; mais, Felime, n’eft-ce point 
de lui dont Albumazar m’a voulu parler ; 
& ce portrait que nous avons vû, ne fe- 
roit-il point fait pour lui ? Il n’y a pas 
d’apparence , répondit Felime ; la fortu- 
ne & la patrie de Theodoric n’ont rien 
qui fe puifle rapporter aux paroles d’ Al- 
bumazar. Confiderez , Madame , que 
n’ayant jamais crû à cette prédiélion , 
vous commencez à y croire pour vous 
imaginer que Theodoric peut être celui 
qui vous eft deftiné, & jugez par-lk quels 
(ont les fentimens que vous avez pour 
lui. Jufqu’ici , répliqua Zayde , je n’avois 
point pris les paroles d’ Albumazar pour 
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une véritable prédiélion , mais je vous 
avoue que depuis que j’ai vû Theodoric, 
elles ont commencé à me faire de l’im- 
preflïon dans l’efprit. 11 m’a paru extra- 
ordinaire d’avoir trouvé un homme qui 
reiïemble à ce portrait , & d’avoir fenti 
de, l’inclination pour lui. Je fuis furprife 

3 uand je penfe qu’Albumazar m’a défen- 
u de laifler engager mon cœur $ il me 
femble qu’il prcvoyoit les fentimens que 
j’ai pour Theodoric* & fa perfonne me 
plaît d’une telle forte , que fi je fuis def- 
tinée à un homme qui lui reiïemble , ce 
qui devroit faire mon bonheur , va faire 
le malheur de ma vie. Mon inclination fe 
trompe à cette reiïemblance ; elle me por- 
te à celui à qui je ne dois pas être , & 
me prévient peut-être d’une telle forte , 
que je ne pourrai plus aimer celui qu’il 
faudra que j’aime. 11 n’y a point de re- 
mède , continua-t-elle , pour éviter tous 
ces malheurs, que d’abandonner un lieu 
où je cours tant de périls, & où même la 
bienféance ne nous permet pas de demeu- 
rer. 11 ne dépend pas de nous d’en fortir, 
reprit Felime; nous fommes dans un Pays 
qui nous efi inconnu , <Sc où notre lan- 
gue n’eft pas feulement entendue. Il faut 
que nous attendions les vaiffeaux mais 
iouvenez - vous , que quelque foin que 
Tome X. P vous 
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vous apportiez a quitter Theodoric, vous 
11’efFacerez pas aifément l’impreflîon qu’il 
a faite en votre cœur. Je vois en vous les 
mêmes chofes que j’ai fendes lorfque j’ai 
commencé à aimer Alamir , & plut au 
Ciel que j’eulfe vû en lui les mêmes cho- 
fes que vous voyez en Theodoric! Vous 
vous trompez , dit Zayde , lorfque vous 
croyez qu’il a de l’inclination pour moi , 
il en a fans doute pour quelqu’autre , & 
la tridefTe que je lui vois vient d’une 
paflion dont je ne fuis pas la caufe. Jai 
au moins la confolation dans mon mal- 
heur , que l’impoflîbilité de lui parler 
m’empêche d’avoir la foibleffe de lui dire 
que je l’aime. 

Peu de jours après cette converfation , 
Zayde vit de loin Theodoric qui regar- 
doit avec attention quelque chofe qu’il 
tenoit entre fes mains. La jaloufie lui fit 
imaginer que c’étoit un portrait ; elle ré- , 
fo lut de s’en éclaircir , & s’approcha de 
lui le plus doucement qu’il lui fut poffi- 
ble. Ce ne put être avec d peu de bruit 
qu’il ne l’entendît ; il fe tourna & cacha 
ce qu’il tenoit, enforte qu’elle vit feule- 
ment briller des pierreries. Elle ne douta 
plus que ce ne fût une boête de portrait , 
quoiqu’elle l’eût déjà foupçonné ; la cer- 
titude qu’elle crut en avoir, lui donna 

tant 
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tant de douleur , qu’elle ne put cacher la 
trifteffe, ni regarder Theodoric; & el- 
le demeura pénétrée de douleur , de fen» 
tir une inclination fi vive pour un hom- 
me qui foupiroit pour une autre. Le ha- 
zard voulut que Théodoric laiffât tomber 
ce qu’il avoit caché ; elle vit que c’étoit 
une attache de diamans qui tenoit a un 
bracelet de Tes cheveux , qu’elle avoit 
perdu quelques jours auparavant. Lajoie . 
qu’elle eut de s’être trompée, ne lui per- 
mit pas de témoigner de la colère ; elle 
prit fon bracelet , & rendit les pierreries 
à Theodoric , qui les jetta dans la mer à 
l’heure même , pour lui faire entendre 
qu’il les méprifoit lorfqu’ils étoient répa- 
rés de fes cheveux. Cette aétion perfua- 
da à Zayde l’amour & la magnificence 
de cet Efpagnol , ék. ne fit pas un médio- 
cre elfet dans fon cœur. 

Enfuite il lui fit entendre par le moyen 
d’un tableau où il avoit fait repréfenter 
une belle perfonne qui pleuroit un hom- 
me mort , qu’il étoit perfuadé que les ri- 
gueurs qu’elle avoit pour lui, venoient 
de l’attachement qu’elle avoit pour cet 
homme qu’elle regrettoit. Ce fut une dou- 
leur fenfible a Zayde, de voir que Theo- 
doric croyoit qu’elle en aimât un autre ; 
elle ne doutoit prefque plus de fon amour, 
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& elle l’aimoit avec une tendrefle qu’elle 
n’eflayoit plus de furmonter. 

• Le tems qu’elle devoit partir s'appro- 
chent , & ne pouvant fe réfoudre a le 
quitter qu’il ne fçût au moins qu’elle l’a- 
voit aimé, elle dit à Felime qu’elle étoit 
réfolue de lui écrire tous fes fentimens , 
& de ne lui donner ce qu’elle auroit écrit 
que dans le moment qu elle s’embarque- 
roit. Je neveux lui aprendre, ajouta- 1- 
elle , l’inclination que j’ai eue pour lui , 
que dans un tems où je ferai alîurée de 
ne le voir jamais. Ce me fera une confo- 
lation qu’il fçache que je ne penfois qu’a 
lui , lorfqu’il croyoit que je n’étois occu- 
pée que du fouvenir d’un autre. Je trou- 
verai une douceur infinie a lui expliquer 
toutes mes actions, & à m’abandonner à 
lui dire combien je l’ai aimé. J’aurai cet- 
te douceur fans manquer à mon devoir ; 
il ne fçait qui je fuis , il ne me verra ja- 
mais ; & qu’importe qu’il fçache qu’il a 
touché le cœur de cette Etrangère qu’il 
a fauvée du naufrage f Vous avez ou- 
blié , lui dit Felime , que Theodoric n’en- 
tend pas votre langue , enforte que ce 
que vous lui écrirez lui fera inutile. Ah ! 
•JMadame, reprit Zayde , s’il a de la paF- 
fion pour moi , il trouvera à la fin les 
moyens de fe faire expliquer ce que je lui 
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aurai écrit ; s’il n’en a pas , je ferai con-; 
folée qu’il ignore que je l’aime; & je 
fuis réfoluë de lui laiifer avec ma lettre 
le bracelet de mes cheveux , que je lui 
ôtai fi cruellement, & qu’il ne mérite que 
trop. 

Zayde commença dès le lendemain à 
écrire ce qu’elle vouloit laiffer a Théo- 
doric. Il la furprit comme elle écrivoit , 
& elle jugea aifément que cette lettre lui 
donnoit de la jaloufie. Si elle eût fuivi 
les mouvemens de fou cœur , elle lui au- 
roit fait entendre a l’heure mêrne qu’elle 
n’écrivoit que pour lui ; mais fa fagefTe , 
& le peu de connoiffance qu’elle avoit 
de la qualité & de la fortune de cet in- 
connu , l’obligeoient à ne rien faire qu’il 
pût prendre pour des engagemens , & à 
lui cacher ce qu’elle fouhaitoit qu’il fçût 
lorfqu’il ne la verroit plus. 

Peu de tems avant qu’elle dût partir , 
Theodoric la quitta, & lui fit compren- 
dre qu’il reviendroit le lendemain. Le 
jour fuivant elle s’alla promener avec Fe- 
lime fur le bord de la mer. Ce n’étoit pas 
fans impatience pour le retour de Theo- 
doric. Cette impatience la rendoit plus 
rêveufe qu’à l’ordinaire , enforte que 
voyant aborder une chaloupe fur le ri- 
vage, au lieu d’avoir de la curiofité pour 
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ceux qui étoient dedans, elle tourna fes 
pas d’un autre côté; mais elle fut bien 
îurprife de s’entendre appeller , & de re- 
connoître la voix du Prince fon père. El- 
le courut à lui avec beaucoup de joie, & 
il en eut une extrême de la revoir. Après 
qu’elle lui eut appris comme elle étoit 
échapée du naufrage, il lui dit en peu de 
mots , que fon vailleau étoit allé échouer 
aux côtes de France , dont il n’avoit pû 
partir que depuis quelques jours , & qu’il 
étoit venu à Tarragone attendre les vaif- 
feaux qui dévoient faire voile pour l’A- 
frique : que cependant il avoit voulu paY- 
courir la côte où Alafinte, Felime & el- 
le avoient fait naufrage , pour voir lî par 
hazard quelqu’une ne fe feroit point fau- 
vée. Au nom d’ Alafinte, Zayde ne put 
s’empêcher de pleurer. Ses larmes firent 
connoître il Zulema la perte qu’il avoit 
faite , & après avoir employé quelque 
tems à la regretter, il commanda à ces 
jeunes Princefles de palier dans fa cha- 
loupe pour s’en aller avec lui à Tarrago- 
ne.Zayde fe trouva bien embarrallée pour 
perfuader a fon père de ne l’emmener pas 
à l’heure. même. Elle lui dit les obliga- 
tions qu’elle «avoit aux Efpagnols qui l’a- 
voient reçue chez eux , pour le faire con- 
fentir quelle leur allât dire adieu ; mais 
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quelques raifons dont elle pût fe fervir, 
il ne jugea pas à propos de la remettre 
au pouvoir de ces Efpagnols , & il la fit 
embarquer malgré toute fa réfiftance. El- 
le fut fi touchée de l’opinion qu’auroit 
Theodoric de l’ingratitude avec laquelle 
elle le quittoit , ou pour mieux dire 
elle fut fi touchée de le quitter fans es- 
pérance de le revoir jamais, que n’étant 
pas maîtreffe de fa douleur , elle fut con- 
trainte de dire qu’elle étoit malade. Le 
feul Soulagement qu’elle eut dans fon af- 
fliction , fut de voir que fon père avoit 
fauvé du naufrage le portrait qu’elle avoit 
trouvé fi agréable , & qui étoit devenu 
celui de fon Amant. Mais cette confola- 
tion ne fut pas affez forte pour lui aider 
a Soutenir l’abfence de Theodoric ; elle 
ne put y réfifler , elle tomba dangereu- 
fement malade , & Zulema fut long-tems 
dans la crainte de voir mourir une per- 
fonne fi parfaite dans les premières an- 
nées de fa jeunefTe & de fa beauté. En- 
fin l’on cefla de craindre pour fa vie; mais 
elle demeura dans une langueur qui ne 
permettoit pas de l’expofer à la fatigue 
de la mer. Elle fit toute fon occupation 
d’apprendre la langue Efpagnole; & com- 
me elle avoit des Truchemens , & qu’el- 
le ne voyoit que des Efpagnols , elle 
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l’apprit aifément' pendant l’hy ver qu’el- 
le paffa en Catalogne. Elle voulut aufi- 
fî que Felime la lçût, & elle trouvoit 
quelque plaifir à ne parler que cette lan- 
gue. 

Cependant les grands Vaiffeaux étoient 
partis de Tarragone pour l’Afrique ; & 
quoique Zulema ignorât ce qu’étoit de- 
venu Ofmin lorfque la tempête les avoit 
féparés , il lui avoit écrit pour lui appren- 
dre fon naufrage , & la raifon qui le re- 
tenoit en Catalogne. Les Vaiffeaux fu- 
rent revenus d’Afrique avant que Zayde 
eût recouvert fa fanté. Ofmin manda au 
Prince fon frère qu’il étoit arrivé heureu- 
fement ; qu’il avoit trouvé le Calife dans 
le deffein de les tenir toujours éloignés , 
ôc que le Roi Abderame lui avoit de- 
mandé des Généraux , il les avoit defti- 
nés pour paffer en Efpagne , 6c qu’il lui 
envoyoit fes ordres. Zulema jugea aifé- 
ment qu’il feroit dangereux de ne pas 
obéir au Calife; il réfolut de prendre un 
brigantin pour aller par mer jufques à 
Valence joindre le Roi de Cordoue; & 
fi- tôt que la Prince ffe fa fille fe porta 
mieux, il la fit conduire à Tortofe. Il y 
demeura quelques jours pour lui donner 
encore du repos , mais elle étoit bien 
éloignée d’en trouver. Pendant le tems 
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de fa maladie , & depuis qu’elle com- 
mençoit à fe mieux porter , l’envie de 
faire fçavoir de fes nouvelles à Theodo- 
ric , & la difficulté de le pouvoir , lui 
avoit donné & lui donnoit encore une 
cruelle inquiétude. Elle ne pouvoit fe 
confoler d’avoir eu fur elle le jour de fon 
départ la lettre qu’elle lui avoit écri- 
te , & de ne l’avoir pas laifTée dans un 
lieu où le hazard l’eût pû faire tomber 
dans fes mains. Enfin , la veille de fou 
départ de Tortofe, elle ne put réfifter à 
l’envie de la lui envoyer; elle la confia 
à un des Ecuyers de Zulema , & lui fit 
entendre le lieu où demeuroit Theodo- 
ric , en lui nommant le Port qui en étoit 
.proche. Elle lui défendit de dire qui l’a- 
voit chargé de cette Lettre , ôc de pren- 
dre garde qu’on ne le fuivît , & qu’on 
. ne le pût connoître. Quoiqu’elle n’eût 
pas efpéré de voir Theodoric , elle fen- 
tit néanmoins un renouvellement de dou- 
leur d’abandonner le Pays qu’il habitoit; 
& elle paffa une partie de la nuit dans les 
beaux jardins de la maifon où elle étoit 
logée, a s’en plaindre avec Felime.Le len- 
demain comme elle étoit prêtte de s’em- 
barquer , cet Ecuyer qui étoit parti de- 
vant que le Soleil commençât à paroî- 
tre, revint lui dire qu’il avoit été au 
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Meu qu'elle lui avoit marqué ; mais qu’il 
avoit appris que Theodoric en étoit par- 
ti le jour d’auparavant , & qu’il n’y de- 
voit plus retourner. Zayde fentit vive- 
ment cette bizarrerie du hazard , qui la 
privoit de la feule confolation qu’elle 
avoit cherchée , & qui privoit fon Amant 
de la feule faveur qu’elle lui eût jamais 
faite. Elle s’embarqua avec une triftefTe 
mortelle , & arriva à Cordouë dans peu 
de jours. Ofmin & Belenie l’y atten- 
doient ; le Prince de Tharfe y étoit auf- 
fi ; & ayant fçu a Tunis qu’elle étoit en 
Efpagne , il s’étoit fervi du prétexte de 
' la guerre pour la venir chercher. Felime 
ne fentit point en revoyant Alamir , que 
' l’abfence l’eût guérie de la paflïon qu’el- 
le avoit pour lui. Alamir ne trouva que 
de l’augmentation aux rigueurs de Zay- 
de , & Zayde ne fentit qu’un redoubler 
ment d’averfion pour Alamir. 

• Le Roi de Cordoue mit entre les mains 
de Zulema le commandement général de 
fes Troupes , avec le Gouvernement de 
Talavera , & celui d’Oropeze à Ofmin. 
Ces deux Princes peu de tems après eu- 
rent quelque fujet de fe plaindre d’Ab- 
derame ; & ne voulant pas le faire paroî- 
tre , ils fe retirèrent dans leurs Gouver- 
nemens, fous prétexte d’en vifiter les 
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fortifications. Alamir fuivit Zulema pour 
être auprès de Zayde ; mais peu après la 
guerre Pappella auprès d’Abderame. Je 
partis dans ce même tems pour aller cher- 
cher Confalve. Je fus pris prifonnier par 
les Arabes , & on me conduifit à Tala- 
vera. Belenie & Felime s’en allèrent à 
Oropeze , & Zayde 11e voulut point 
quitter le Prince Ion père. 

Après que Confalve eut pris Talave- 
ra , & pendant qu’011 propofoit la der- 
nière trêve > Alamir fit fçavoir à Zu- 
lema qu'il profiteront de la liberté de cette 
trêve pour l’aller voir , & qu’en y allant 
il pafTeroit à Oropeze. Zayde ayant fçu 
du Prince fon père ce que je viens de 
vous dire , écrivit à Felime , & lui man- 
da qu’elle avoit retrouvé Theodoric , 
qu’elle ne vouloit pas qu’il pût croire 
que le Prince de Tharfe fut celui qui l’a- 
voit loupçonnée de pleurer chez AI- 
phonfe , & qu’elle la prioit de défen- 
dre de fa part à ce Prince d’aller à Ta- 
lavera. 

Felime n’eut pas de peine à fe réfou- 
dre à faire ce commandement à Alamir, 
Le lendemain de la trêve , Belenie qui 
fe trouvoit mal , voulut profiter de la 
liberté qu’elle avoit de fortir de la Vil- 
le , & s’alla promener dans un grand 
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bois qui n’en étoit pas fort éloigné. Com- 
me elle s’y promenoit avec Ofmin & Fe- 
lime, elles virent arriver le Prince de 
Tharfe ; ils en eurent beaucoup de joie ; 
& après qu’ils eurent parlé long-tems 
cnfemble , Felime trouva le moyen d’en- 
tretenir Alamir en particulier. 

Je fuis bien fâchée , lui dit-elle , d’a- 
voir à vous apprendre une chofe qui em- 
pêchera le voyage que vous avez def- 
fein de faire $ mais Zayde vous prie de 
ne point aller h Talavera , & elle vous 
en prie d’une manière qui peut palier 
pour un commandement. Par quel excès 
de cruauté , Madame , s’écria Alamir , 
Zayde veut- elle m’ôter la feule joie que 
fes rigueurs m’ayent lailTée , qui eft celle 
de la voir ? Je croi , lui répondit Feli- 
me, qu’elle veut faire finir la pafïïon 
que vous lui témoignez. Vous connoif- 
fez la répugnance pour époufer un hom- 
me de votre Religion. Vous fçavez mê- 
me qu’elle a lieu de croire qu’elle' ne 
vous eft pas deftinée > & vous fçavez 
suffi que Zulema a changé de fentimens. 
Tous ces obftacles, repartit Alamir , ne 
me feront pas changer , non plus que la 
continuation “des rigueurs de Zayde ; & 
malgré la deftinée & la manière dont 
elle me traite , je n’abandonnerai jamais 
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l’efpérance d’en être aimé. Felime plus 
touchée que de coutume de voir l’opi- 
niâtreté de la paillon d’Alamir , difputa 
long-tems contre lui fur les raifons qui 
dévoient le guérir ; mais voyant que tout 
ce qu’elle lui difoit étoit inutile , le dé- 
pit s’alluma dans fon ame , & celfant 
pour la première fois d’être maîtrelfe 
d’elle-même: Si les ordonnances du Ciel 
& les rigueurs de Zayde , lui dit-elle J 
ne vous font point perdre l’efpérance ? 
je ne fçai pas ce qui vous la pourroit 
ôter. Ce feroit , Madame , répondit le 
Prince d„ Tharfe , de voir qu’un autre 
eût touché fon inclination. N’efpérez 
donc plus } répliqua Felime ; Zayde a 
trouvé un homme qui a fçu lui plaire > 
& dont elle eft aimée. Eh ! qui eft ce 
bienheureux , Madame ? s’écria Alamir.’ 
Un Efpagnol, répondit-elle , quirelTem- 
ble au portrait que vous avez vû ; ce 
n’eft pas apparemment celui pour qui il 
a été fait , & celui dont Albumazar a 
prétendu parler j mais comme vous ne 
craignez que ceux qui peuvent plaire à 
Zayde , & non pas ceux qui la doivent 
époufer ,il vous luffit d’apprendre qu’elle 
l’aime , & que c’eft la crainte de lui don- 
ner de la jaloufie qui fait qu’elle pe veut 
pas vous voir. Ce que vous dites ne 
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peut être , répliqua Alamir ; le cœur die 
Zayde ne fe touche pas fi aifément. Si 
quelqu’un l’avoit touché , vous ne me le 
diriez pas ; Zayde vous auroit engagée 
au fecret , & vous n’avez point de rai- 
fon qui vous pût obliger à me l’appren- 
dre. Je n’en ai que trop , repliqua-t-elle, 

emportée par fa paflïon, & vous 

Elle alloit continuer ; mais tout d’un 
coup la raifon lui revint ; elle vit avec 
étonnement tout ce qu’elle venoit de di- 
re , elle en fut troublée ; elle fentit fon 
trouble ; cette connoifTance redoubla fon 
embarras ; elle demeura quelque tems 
fans parler, & prefque hors d’elle-même ; 
enfin elle jetta les yeux fur Alamir , & 
croyant voir dans les fiens qu’il démêloit 
une partie de la vérité , elle fit un effort 
& reprit un vifage où il paroifToit plus 
de tranquillité qu’il n’y en avoit dans 
fon ame. Vous avez raifon de croire ’ 
lui dit-elle , que fi Zayde aimoit quel- 
que chofe, je ne vous le dirois pas ; j’ai 
voulu feulement vous le faire craindre. 
Il efl: vrai que nous avons trouvé un 
Efpagnol qui efl amoureux de Zayde , 
& qui reflemble au portrait que vous avez 
vû; mais vous m’avez fait appercevoir 
que j’ai peut-être fait une faute de vous 
l’avoir dit , & j’^i une inquiétude extrê- 
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me que Zayde n’en foit ofFenfée. 

Il y eut quelque chofe de fi naturel a 
ce que dit Felime , qu’elle crut que Tes 
paroles avoient fait une partie de l’ef- 
fet qu’elle pouvoit fouhaiter; néanmoins 
fon embarras avoit été fi grand , & ce 
qu’elle avoit dit avoit été fi remarqua-’ 
ble , que fans le trouble où elle voyoit 
le Prince de Tharfe , elle n’eût pû fe flat- 
ter de l’efpérance que fes paroles n’euf- 
fent pas découvert fes fentimens. Ofmin 
qui vint dans ce moment , interrompit 
leur converfation ; Felime preflfée par 
fes foupirs & par fes larmes qu’elle pe 
pouvoit retenir , entra dans le bois pour 
cacher fa douleur , pour la foulager en 
la contant à une perfonne en qui elle fe 
confie entièrement. La Princefie fa mère 
la fit rappeller pour retourner à Orope-’ 
ze ; elle n’ofa jetter les yeux fur Ala-' 
mir , de peur d’y voir trop de douleur 
de ce qu’elle lui avoit dit de Zayde » ou 
trop d’intelligence de ce qu’elle lui avoit 
dit d’elle-même. Elle remarqua néan- 
moins qu’il reprenoit le chemin du 
Camp , .& elle eut quelque joie de pen- 
fer qu’il n’alloit pas voir Zayde. 

Le Roi ne put s’empêcher d’inter- 
rompre en cet endroit le récit de Dom 
Olmond* Je ne m’étonne plus , dit-il à 
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Confalve; de la triftefTe où vous parut 
Alamir , lorfque vous le rencontrâtes 
après qu’il eut quitté Felime. C’étoit à 
elle à qui ces Cavaliers l’avoient vû par- 
ler dans le bois ; ce qu’elle lui venoit de 
dire , fut caufe qu’il vous reconnut, ôc 
nous entendons présentement les paroles 
que vous dit ce Prince en mettant l’é- 
pée à la main , qui vous parurent fi obf-, 
cures , & qui nous donnèrent tant de cu- 
riofité. Confalve ne répondit que des 
yeux au Roi de Leon , & Dom Olmond 
reprit ainfi fon difcours. 

Il eft aifé de juger en quel état Fe- 
lime pafifa la nuit , & de combien de for- 
tes de douleurs fon efprit étoit partagé.. 
Elle trouvoit qu’elle avoit trahi Zayde ; 
elle craignoit d’avoir défefpéré Alamir , 
,& malgré fa jaloufie elle étoit affligée 
de l’avoir rendu fi malheureux. Elle fou- 
haitoit néanmoins qu’il fçût que Zayde 
étoit touchée par une autre inclination ; 
elle craignoit de lui avoir trop bien ôté 
l’opinion qu’elle lui en avoit donnée , & 
elle appréhendoit plus que toutes chofes 
de lui avoir fait connoître la paffion 
qu’elle avoit pour lui. Le lendemain une 
nouvelle douleur effaça toutes Les au- 
tres. Elle fçut le combat d’Alamir con- 
tre Confalve * & elle ne fentit que la 
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crainte de le perdre. Elle envoya tous 
les jours Gç,a . voir de Tes nouvelles au Châ- 
teau où il étoit j & quand elle commen- 
ça à avoir quelque efpérance de fa gué-] 
rifon , elle apprit que le Roi avoit or- 
donné de fa vie pour fe venger de la 
mort du X?rince de Galice. Vous avez 
vû la Lettre qu’elle m’écrivit ces jours 
paffés pour m’obliger a travailler à fa 
confervation. Je lui ai appris ce qu’a fait 
Confalve a fa prière , ÔC il ne me refte 
rien à vous dire, linon cjue je n’ai ja- 
mais vu. en une même perfonne , tant 
d’amour* > tant de raifon <3c tant de dou- 
leur. 

Dom Olmond finit ainfî fon récit , & 
tant qu’il dura il fit fentir a Confalve ce 
qui ne fe peut exprimer. Apprendre qu’il 
étoit aimé de Zayde , trouver des mar- 
ques de tendreffe dans tout ce qu’il avoit 
jugé de marques d’indifférence , c’étoit 
un excès de bonheur qui l’emportoit hors 
de lui-même , & qui lui faifoit goûter 
dans un moment tous les plaifirs que les 
autres Amans ne goûtent qu’interrompus 
& féparés. Le Roi alloit découvrir à Dom 
Olmond que Confalve étoit Theodoric, 
Jorfcqu’on le vint avertir que les Députés 
qui traitoient la paix demandoient à lui 
parler. \\ laifla ces deux amis enfemble , - 
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& Dom Olmond prenant la parole : Je 
pourrois me plaindre avec juftice , dit-il 
à Confalve , de ne devoir qu’à moi feul 
la connoilTance de Theodoric , & notre 
amitié m’avoit mis en état d’efpérer de le 
connoître par vous-même. Je m’étonne 
que vous ayez pû croire qu’il fut poffible 
de me le cacher , en me laiflant voir tant 
de curiofité pour ce qui regardoit Zay- 
de. Je connus que vous l’aimiez, le pre- 
mier jour que vous me parlâtes d’elle ; 
& je fus étonné que ce que je croyois 
une première vue , eût produit en vous 
une paillon qui me paroifïoit déjà fi viq- 
lente. Ce que j’ai appris de Felime m’a 
fait voir depuis , qu’un homme tel qu’elle 
m’a dépeint Theodoric , ne pouvoit être 
que Confalve. Je n’ai point voulu d’au- 
tre vengeance du fecret que vous m’en 
aviez fait , que le billet que je vous ai 
écrit , avec quelque intention de vous 
donner de l’inquiétude ; ma vengeance 
eft fatisfaite , & le plaifir que je viens de 
vous donner par mon récit , me fait ou- 
blier tout ce qui m’avoit pû déplaire. 
Mais je ne veux pas , ajouta-t-il , vous 
lairter prendre plus de joie que vous n’en 
devez avoir , de je dois vous dire qu’à 
moins que votre dernière vûe n’ait pro- 
duit un grand changement dans l’efprit 
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de Zayde , elle efl: réfolue k combattre 
l’inclination qu’elle a pour vous , & à 
fuivre les volontés du Prince fon père. 

Confalve avoit abandonné fon arae à 
une joie trop fenfible, pour être en état 
de concevoir de la crainte. Ce que lui 
dit Dom Olmond , ne lui en put don- 
ner , & après l’avoir alluré que la honte 
feule l’avoit obligé à lui cacher fon 
amour , il s’en alla penfer à tout ce qu’il 
avoit appris , & le rapporter aux aftions 
de Zayde. Il n’eut plus de peine k com- 
prendre ce qu’il lui avoit ouï dire k Tor- 
tofe fur la bizarrerie de fa deftinée , & 
il vit qu’il avoit raifon d’être content 
quelle eût fouhaité qu’il pût être celui 
à qui il relTembloit. 

La certitude d’être aimé lui infpira un 
lî violent défir de voir cette PrincelTe , 
qu’il fupplia le Roi de lui permettre d’al- 
ler à Talavera. Dom Garcie le lui per- 
mit avec joie , & Confalve partit dans 
l’efpérance de recevoir du moins, des 
beaux yeux de Zayde , la confirmation 
de tout ce qu’il avoit appris de Dom 
Olmond. Il fçut en arrivant dans le Châ- 
teau , que Zulema fetrouvoit mal; Zay- 
de le vint recevoir à l’entrée de l’appar- 
tement du Prince fon père , 6c lui témoi- 
gner la douleur qu’il avoit de n’être pas 
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en état de le voir. Confalve demeura fi 
furpris & fi ébloui de l’éclatante beau- 
té de cette Princefle , qu’il s’arrêta , 6c 
ne put s’empêcher de faire paroître fon 
étonnement. Elle le remarqua, elle en 
rougit , & demeura dans un embarras de 
modeftie qui lui donna de nouveaux char- 
mes. Il la conduifit chez elle, & lui par- 
la de fon amour avec moins de crainte 
qu’il n’avoit fait dans fa première con- 
verfatiou ; mais comme il vit qu’elle lui 
répondoit avec une fagefie & une rete- 
nue qui lui auroit ôté la connoiffance 
des difpofitions de fon cœur , s’il ne les 
avoit apprifes par Dom Olmond , il fe 
réfolut de lui faire entendre qu’il fçavoit 
une partie de fes fentimens. 

Ne m’expliquerez- vous jamais , Mada- 
me , lui dit-il , les raifons qui vous ont 
fait fouhaiter que je puiffe être celui à 
qui je reflemble. Ne fçavez-vous pas , 
lui répondit-elle , que c’efi un fecret que 
je ne puis vous apprendre ? Eft-il pollï- 
ble , Madame , reprit-il , en la regar- 
dant , que la pafiion que j’ai pour vous , 
& les obftacles que vous voyez a mon 
bonheur , ne vous falTent pas aflez de 
pitié pour me laifier voir que vous fou- 
haiteriez au moins que ma deftinée fût 
heureufe ? Ce n’eft que ce fimple fou- 
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liait de mon bonheur que vous me ca- 
chez avec tant de foin. Ah! Madame , 
eft-ce trop pour un homme qui vous a 
adoré du moment qu’il vous a vue , que 
de le préférer feulement par des fouhaits 
à quelque Afriquain que vous n’avez ja- 
mais vû ? Zayde demeura fi furprife du 
difcours de Confalve , qu’elle ne put y 
répondre. Ne foyez point étonnée , Ma- 
dame, lui dit-il, craignant qu’elle n’ac- 
cufat Felime d’avoir découvert fes fen- 
timens , ne foyez point étonnée que le 
hazard m’ait appris ce que je viens de 
vous dire ; je vous entendis dans le Jar- 
din où vous étiez la veille que vous par- 
tîtes de Tortofe , & je fçus par vous- 
même ce que vous avez la cruauté de 
me cacher. Quoi , Confalve , s’écria 
Zayde , vous m’entendîtes dans les Jar- 
dins de Tortofe 5 vous étiez proche de 
moi , & vous 11e me parlâtes point Ah! 
Madame , répondit Confalve en fe jet- 
tant à fes genoux , quelle joie me don- 
nez-vous par ce reproche, & quels char- 
mes ne trouvai-je point à vous voir ou- 
blier que je vous ai écoutée , pour vous 
fouvenir que je ne vous ai pas parlé ? Ne 
. vous repentez point , Madame , conti- 
nua-t-il, en voyant combien elle étoit 
troublée d’avoir laifie voir les fentimens 
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de Ton cœur , ne vous repentez point de 
me donner quelque joie , 6c laiffez-moi 
croire que je ne vous fuis pas tout-à-fait 
indifférent. Mais pour me justifier de ce 
reproche que vous venez de me faire , 
il faut vous dire , Madame, que je vous 
entendis à Tortofe , fans vous connoî- 
tre , & que mon imagination étoit fi 
frapée d’être féparé de vous par des Mers, 
qu’encore que j’entendiffe votre voix , 
comme il étoit nuit , 6c que je ne vous 
voyois pas , ôc que vous parliez la Lan- 
gue Espagnole , je ne foupçonnai jamais 
que je fuffe fi proche de vous. Je vous 
vis le lendemain dans une barque ; mais 
quand je vous vis , & que je vous con- 
nus, je n’étois plus en état de vous par- 
ler , 6c j’étois au pouvoir de ceux que 
le Roi avoit envoyés pour me chercher. 
Puifque vous m’avez entendue , répon- 
dit Zayde , il feroit inutile de vouloir 
donner un autre fens a mes paroles ; mais 
je vous fupplie de ne m’en demander pas 
davantage , 6c de fouffrir que je vous 
quitte ; car j’avoue que la honte de ce 

Î |ue vous avez entendu fans que je le 
çuffe , 6c la honte de ce que je viens de 
vous dire fans en avoir eu le deffein, me 
donne une telle confufion , que fi j’ai 
quelque pouvoir fur vous , je vous con- 
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jure de vous retirer. Confalve étoît fi 
content de ce qu’il venoit de voir , qu’il 
11e voulut pas prefTer Zayde de lui fai- 
re un aveu plus fincére de fes fentimens. 
Il la quitta comme elle le fouhaitoit , & 
revint au Camp rempli de l’efpérance de 
lui faire bien-tôt changer les réfolutions 
qu’elle avoit prifes. 

Les forces de Dom Garcie , & la va- 
leur de Confalve s’étoient rendues fi re- 
doutables, que les Maures accordèrent 
tous les articles de la paix comme le Roi 
de Leon le fouhaitoit. Le Traité fut fi- 
gné de part & d’autre ; & comme ils dé- 
voient remettre de certaines Places éloi- 
gnées , on réfolut que Dom Garcie pour 
fa fureté garderoit les prifonniers qu’il 
avoit entre les mains jufqu’à l’entière 
exécution de ce Traité. Cependant il 
voulut féjourner quelque tems dans les 
Places qu’il avoit conquifes , & il alla 
à Almaras que les Maures lui avoient 
cédé. La Reine qui aimoit pafiïonnément 
le Roi fon mari , l’avoit prefque toujours 
fuivi depuis que la guerre étoit commen- 
cée. Pendant le fiége de Talavera , elle 
étoit demeurée en un lieu qui n’en étoit 
pas fort éloigné } une légère indifpofi- 
tion l’y retenoit encore j mais elle de- 
voit bien-tôt fe rendre auprès de lui. 

Con- 
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Confalve impatient de voir Zayde, pria 
Dom Garde de mander à la Reine de 
palier à Talavera, fur le prétexte de voir 
cette nouvelle conquête , & d’amener 
àvec elle toutes les Dames Arabes qui y 
étoient prifonniéres. La Reine fçavoit 
l’intérêt que fon frère prenoit k Zayde , 
& elle fut bien aife de réparer dans cette 
paflîon les traverlès qu’elle lui avoit cau- 
Jfées dans celle deNugna Bella. Elle alla 
à Talavera , & toutes les Dames con- 
fentirent avec joie de palier auprès d’elle 
le tems qu’elles dévoient être en Efpa- 
gne. Zulema qui demeuroit prifonnier à 
Talavera , eut quèlque peine à fe réfou- 
cire que Zayde le quittât ; de le rang qu’il 
avoit toujours tenu , lui faifoit voir avec 
douleur , que la Princelle fa fille fût obli- 
gée k fuivre la Reine comme les autres 
Dames. 11 s’y réfolut néanmoins, & Con- 
falve eut la joie de fçavoir qu’jl verroit 
bien-tôt cette admirable beauté qui lui 
avoit donné tant d’amour. Le jour que 
la Reine arriva, le Roi alla deux lieues 
au-devant d’elle. Il la trouva k cheval 
avec toutes les Dames de fa fuite. Sitôt 
qu’elle fut allez proche , elle lui préfen- 
ta Zayde * dont la beauté étoit encore 
augmentée par le foin de fe parer , que 
lui avoit peut-être infpiré le défir de pa- 
_ roi- 
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roître aux yeux de Confalve avec tous 
fès charmes. Les grâces de fa perfonne, 
l’agrément de Ton efprit & de fa modef- 
tie fùrprirent tout le monde. Elle fut 
traitée comme le devoit être une Prin- 
cefTe de fa naifTance , de fon mérite & 
de fa beauté , &. elle fit en peu de jours 
les délices & l’admiration de la Cour de 
Leon. Confalve ne la regardoit qu’avec 
tranfport , & l’aiïùrance d’en être aimé 
ne lui laifloit pas envifager les obftacles 
qui s’oppofoient à fon bonheur. S’il l’a- 
voit aimée par la feule vûe de fa beau- 
té , la connoiffance de fon efprit & de 
fa vertu , lui donnoit de l’adoration. Il 
cherchoit avec autant de foin les occa- 
fions de lui parler en particulier , qu’elle 
en prenoit de les éviter. Enfn l’ayant 
trouvée un foir dans le cabinet de la Rei- 
ne , où il y avoit peu de monde , il la 
conjura avec tant d’ardeur ôc de refpeêb 
de lui apprendre les difpofitions où el- 
le étoit pour lui, qu’elle ne put le re- 
lu fer. 

S’il m’étoit pofïïble de vous les ca- 
cher, lui dit-elle , je le ferois , quelque 
eftime que j’aye pour vous , &.je m’é- 
pargnerois la honte de laiffer voir de 
l’inclination à un homme a qui je ne fuis 
pas deflinée. Mais puifque malgré moi 
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vous avez fçu mes fentimens ; je veux 
bien vous les avouer , & vous expliquer 
ce que vous n’avez pu fçavoir que con- 
fufément. Alors elle lui dit tout ce qu’il 
avoit déjà appris par Dom Olmond des 
prédirions d’Albumazar & des réfolu- 
tions de Zuiema. Vous voyez , ajouta- 
t-elle , que tout ce que je puis eft de vous 
plaindre & de m’affliger , & vous êtes 
trop raisonnable pour me demander de 
11e pas Suivre les' volontés de mon père. 
Laiflez-moi croire au moins, Madame, 
lui dit-il , que s’il étoit capable de chan- 
ger, vous ne vous y oppoferiez pas. Je 
ne fçaurois vous dire Si je m’y oppofe- 
rois, répondit-elle; mais je croi que je 
le devrois faire, puifqu’il y va du bon- 
heur de toute ma vie. Si vous croyez. 
Madame , repartit Confalve , être mal- 
heureufe en me rendant heureux , vous 
avez raifon de demeurer dans des réfolu- 
tîons que vous avez pri fes ; mais j’ofe 
vous dire , que fi vous aviez les fenti- 
i mens dont vous voulez bien que je me 
flatte , il n’y auroit rien qui vous pût per- 
fuader que vous puiSïïez être malheureu- 
fe. Vous vous trompez , Madame, lors- 
que vous penfez avoir quelque bonté 
pour moi, & je me fuis trompé chez Al- 
phonfe , torique j’ai cru voir en vous 
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des difpofitions qui m’étoient favorables. 

Ne parlons point , reprit Zayde , de ce 
que nous avons eu lieu de croire l’un & 
l’autre pendant que nous étions dans cet- 
te Solitude , & 11e me faites pas fouve- 
nir de tout ce qui m’a dû perfuader que 
vous étiez occupé par d’autres chagrins 
que par ceux que je pouvois vous don- 
ner ; j’ai appris depuis que je vous ai vû 
à Talavera , ce qui vous avoit obligé à 
quitter la Cour , & je ne doute point 
que vous ne donnaffïez au fouvenir de 
Nugna Bella , tout le tems que vous ne 
pâmez pas auprès de moi. Confalve fut 
bien aife que Zayde lui donnât lieu de 
la raffiner fur tous les doutes qu’elle 
avoit eus de fa paflion ; il lui apprit le 
véritable état où étoit fon cœur lorfqu’il 
l’avoit connue; il lui dit enfuite tout ce 
qu’il avoit fouffert de ne la point en- . . 
tendre , & tout ce qu’il s ’étoit imaginé 
de fon affliftion. Je ne m’étois pas néan- 
moins entièrement trompé , Madame , 
ajouta-t-il , lorfque j’avois crû avoir un 
rival ; & j’ai fçu depuis la paffion que le 
Prince de Tharfe avoit pour vous. 11 eft 
vrai , répondit Zayde , qu’Alamir m’en 
a témoigné, & que mon père avoit ré- 
folu de me donner à lui avant qu’il eût 
vû ce portrait qu’il conferve avec un 
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foin.fi extraordinaire , tant il eft perfua- 
dé que mon bonheur dépend de me faire 
époufer celui pour qui il a été fait. Et 
bien , Madame , reprit Confalve , vous 
êtes réfolue d’y confentir , & de vous 
donner à celui a qui vous trouvez que 
je reffemble. S’il efl vrai que vous n’a- 
yez pas d’averfion pour moi , vous de- 
vez croire que vous n’en aurez pas pour 
lui ; ainfi , Madame , l’aflurànce que j’ai 
que je ne vous déplais pas , m’eft une 
certitude que vous époufcrez mon rival 
fans répugnance. C’efl: une forte de mal- 
heur que nul autre que moi n’a jamais 
éprouvé ; & je ne fçai comment l’état 
où je fuis ne vous fait point de pitié. 
Ne vous plaignez point de moi , lui dit- 
elle , plaignez- vous d’être né Efpagnol ; 
quand je ferois pour vous comme vous 
le pouvez délirer , .& quand mon père 
ne feroit point prévenu , votre patrie fe- 
roit toujours un obfiacle invincible à ce 
que vous fouhaitez , de Zulema ne con- 
fentiroit jamais que je fufl'e a vous. Per- 
mettez-moi au moins , Madame , répli- 
qua Confalve , de lui fiiire fçavoir mes 
fentimens / la répugnance que vous avez 
témoignée pour Alamir , lui a dû ôter 
l’efpérance de vous faire époufer un hom- 
me de fa Religion; peut-être n’efi-il pas 
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fi attaché aux paroles d’Albumazar que 
vous le penfez ; enfin ,• Madame , per- 
mettez-moi de tenter toutes chofes pour 
.parvenir à un bonheur finis lequel il 
m’eft impoiïible de vivre. Jeconfens à ce 
que vous voulez , dit Zayde , & je veux 
bien même que vous croyiez que je crains 
que tout ce que vous tenterez ne foit 
inutile. 

Confalve s’en alla à l’heure même 
trouver le Roi , pour le fupplier de lui 
aider dans le deiTein qu’il avoit de fça- 
voir les fentimens de Zuiema > 6c d’ef- 
fayer de fe les rendre favorables. Us ré- 
fiolurent de donner cette commifilon à 
Dom Olmoûd , que fon adreife 6c font 
amitié pour Confalve rendoient plus ca- 
pable qu’aucun autre d’y réuffir. Le Roi 
écrivit par lui à Zuiema , & lui demanda 
Zayde pour Confalve , de la même ma s - 
mère qu’il l’auroit demandée pour lui- 
même. Le voyage de Dom Olmond 6c 
la lettre de Dom Garcie furent inutiles. 
Zuiema répondit que le Roi lui faifoit 
trop d’honneur; qu’il avoit fa fille en- 
tre les mains, qu’il en pouvoit difpofer; 
mais que de fini confentement elle 11 ’é- 
pouferoit jamais un homme d’une Reli- 
gion contraire a la fienne. Cette réponfe 
donna à Confalve toute la douleur qu'il 

Q 3 P ou " 


Digitized by Google 



3 66 Z À Y D E , 

pouvoit fentir; étant aimé deZayde, ii 
ne voulut pas la lui apprendre auffi fâ- 
cheufe qu’elle étoit, de peur que î a cer- 
titude de ne pouvoir être à lui , ne l’o- 
bligeât à changer les fentimens qu’elle 
lui faifoit paroître. Il lui dit feulement 
qu’il ne défefpéroit pas de gagner Zule- 
ma , & d’obtenir de lui ce qu’il fouhai- 
toit avec tant d’ardeur. 

La PrincefTe Belenic mère de Felime 
qui étoit demeurée malade k Oropeze , 
mourut quelque tems après la paix. On 
envoya Ofiïiin à Talavera avec Zulema, 
en attendant le tems que l’on avoit arrê- 
té pour rendre les priforiniers , & l’on 
conduifit Felime h la Cour. Elle n’y pa- 
rut pas avec tous fes charmes. Les maux 
de l’on efprit avoient tellement abattu 
l’on corps , que fa beauté en étoit dimi- 
nuée. Mais il étoit aifé de s’apercevoir 
que le mauvais état de fa fanté étoit cau- 
ie de ce changement. Cette PriiicefTe fut 
bien furprife de trouver que ce Confal- 
ve qu’elle croyoit ne pas connoître , & 
qu’elle ne pouvoit entendre nommer fans 
douleur, à caufe de l’état où il avoit mis 
le Prince de Tharfe , étoit le même The- 
odoric qu’elle avoit vû chez Alphonfe , 
& qui avoit fçu plaire à Zayde. Son af- 
fliélion redoubla par la penfée que ce 
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qu’elle avoit dit à Alamir dans le bois 
d’Oropeze , lui avoit fait connoître Con- 
falve pour fon rival , & avoit été la cau- 
fe de leur combat. 

On avoit tranfporté ce Prince à Alma- 
raz elle avoit la confolation d’aprendre 
tous les jours de fes nouvelles , & de 
ne point cacher fon affliction que Ton at- 
tribuoit à la mort de fa mère. Alamir 
dont la jeuneiïe avoit foutenu la vie pen- 
dant quelque tems , fe trouva enfin fi af- 
foibli , que les Médecins défèfpérérent 
de fa guérifon. Felime étoit avec Zayde 
& Confalve , lorfqu’on leur vint aire 
qo’un Ecuyer de ce malheureux Prince 
demandoit à parler à Zayde. Elle rou- 
git , & après avoir été quelque tems em- 
barraffée, elle le fit entrer, & lui deman- 
da tout haut ce que fouhaitoit le Prince 
de Tharfe. Mon Maître eft prêt d’expi- 
rer , Madame , répondit-il ; il vous de- 
mande l’honneur de vous voir avant que 
de mourir , & il efpére que l’état où il 
eft vous empêchera de lui refufer cette 
grâce. Zayde fut touchée & furprife du 
difcours de cet Ecuyer ; elle demeura 
quelque tems fims répondre; enfin elle 
tourna les yeux du côté de Confalve , 
comme pour lui demander ce qu’il défi- 
roit qu’elle fit ; mais voyant qu’il ne 
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parloit point , & jugeant même par l’air 
de fon vifage qu’il appréhendoit qu’elle 
ne vît Alamir : Je fuis très-fâchée , dit- 
elle à fon Ecuyer , de ne pouvoir ac- 
corder au Prince de Tharfe ce qu’il fou- 
haite de moi. Si je croyois que ma pré- 
fence pût contribuer à fa guérifon , je le 
verrois avec joie ; mais comme je fuis 
perfuadée qu’elle lui feroit inutile , je le 
fupplie de trouver bon que je ne le voye 
pas ; & je vous conjure de l’afîurer, que 
j’ai beaucoup de déplaifir de l’état où il 
eft. L’Ecuyer fe retira après cette répon- 
fe. Felime demeura abîmée dans une dou- 
leur dont elle ne donnoit néanmoins 
d’autres marques que fon filence. Zayde 
avoit de la trifhefîe de celle de Felime , 
de elle avoit aulTi quelque pitié de la mi- 
férable deftinée du Prince de Tharfe. 
Confalve étoit combattu entre la joie d’a- 
voir vû la- complaifance de Zayde pour 
des fentimens qu’il ne lui avoit pas mê- 
me expliqués , Sc entre la peine d’avoir 
privé ce Prince mourant de la vue de cet- 
te Prince fie. 

Comme toutes ces perfonnes étoient 
occupées de, ces divers fentimens , l’E- 
cuyer d’Alamir revint, & dit à Felime 
que ion Maître demandait à lavoir , Sc 
qu’il n’y avoit point de momens à per- 
dre 
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dre fi elle vouloit lui accorder cette grâ- 
ce. Felime fe leva du lieu où elle ctoit 
afïife ; il ne lui refta rien d’une perfonne 
vivante que la force de marcher : elle 
donna la main à cet Ecuyer , de fuivie 
de fes femmes , elle s’en alla au lieu où 
étoit le Prince de Tharfe. Elle s’aflît au- 
près de fon lit , & fans lui rien dire , 
elle demeura immobile à le regarder : Je 
fuis bien-heureux , Madame , lui dit ce 
Prince , que l’exemple de Zayde ne vous 
ait pas infpirc la cruauté de me refufer 
la confolation de vous voir. C’eft la feule 
que je pouvois efpérer,puifque j’ai été' pri- 
vé de celle que j’avois ofé prétendre. Je 
vous fupplie , Madame » de lui vouloir 
dire, que c’eft avec raifon qu’elle m’a 
jugé indigne de l’honneur que Zulema 
m’avoit voulu faire. Mon cœur avoit brû- 
lé de tant de flammes, de s’étoit profané 
partant de faufTes adorations , qu’il ne 
niéritoit pas de toucher le fien ; mais fï 
une inconftauce qui a fini en la voyant 
pouvoit avoir été réparée par une pafïïon 
qui m’a rendu entièrement oppofé à ce 
que j’étois , de par un attachement le 
plus refpeélucux qu’on ait jamais eu , je 
croi , Madame, que j’aurois expié tous 
les crimes de ma vie. A Aurez- la ,• je vous 
conjure , que j’ai eu pour elle l’adora- 
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tion qu’on a pour les Dieux ; & que je 
meurs bien moins des blefïures que j’ai 
reçues de Confalve , que de la douleur 
de fçavoir qu’il eft aimé d’elle. Vous m’a- 
viez dit la vérité dans les bois d’Orope- 
ze , lorfque vous m’apprites que fon cœur 
avoit été touché ; je ne le crus que trop, 
quoique je vous dis d’abord que je ne le 
croyois pas. Je venois de vous quitter , 
& je n’étois rempli que de l’idée de cet 
heureux Efpagnol , quand je rencontrai 
Confalve. Sa reiïemblance avec le por- 
trait que' j’avois vû, & ce que vous ve- 
niez de me dire , me frappa d’abord , & 
je ne balançai point a croire qu’il ne fût 
celui dont vous m’aviez parlé. Je lui fis 
connoître que j’étois Alamir ; il m’atta- 
qua avec l’animofité d’un homme qui fça- 
voit que j’étois fon rival. J’ai fçu depuis 
que je ne m’étois pas trompé , en le 
croyant celui qui avoit fçu plaire à Zay« 
de.- il mérite de toucher fon cœur; j’en- 
vie fon bonheur , fans l’en trouver indi- 
gne. Je meurs accablé de mes malheurs , 
fans en murmurer \ & fi j’ofois , je me 
plaindrois feulement de l’inhumanité de 
Zayde, d’avoir privé de fa vue un hom- 
me qui la va perdre pour jamais. On 
peut juger de combien de douleurs mor- 
telles les paroles d’Alamir percèrent le 
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cœur de Felime.Elle voulut parler deux ou 
trois fois: mais fes fanglots &, fes larmes lui 
empêchèrent la parole:enfin avec une voix 
entrecoupée de foupirs,& emportée par une 
tendrelîe qu’elle ne put retenir: Croyez, 
lui dit-elle , que fi j’avois été à la place de 
Z jyde , nul autre n’auroit été préféré au 
Prince de Tharfe. Malgré fa douleur, el- 
le fentit la force de fes paroles , & elle 
tourna la tête pour cacher l’abondance 
de fes larmes , & pour éviter les yeux 
d’Alamir. Hélas ! Madame, reprit ce Prin- 
ce mourant, feroit-il poflïble que ce que 
vous me laifiTez voir fût véritable ? Je 
vous avoue que le jour que je vous parlai 
dans le bois , je crus une partie de ce 
quej’ofe croire préfentement; mais j’étois 
fi troublé, & vous fçûtes fi bien donner 
un autre fens a vos paroles, qu’il 11e m’en 
refia qu’une légère imprefiïon. Pardon- 
nez-moi , Madame, ce que j’ofe penfer , 
& pardonnez-moi d’avoir caufé un mal- 
heur qui a été plus grand pour moi que 
pour vous ; je ne méritois pas d’être heu- 
reux , je l’aurois trop été fi. . .. 

Une foiblefTe l’empêcha de continuer; 
il perdit la parole , & tourna les yeux 
vers Felime , comme pour lui dire adieu ; 
enfuite il les ferma pour jamais , &. mou- 
rut prefque dans le même moment. Les lar- 

Q 6 mes 
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mes de Felime s’arrêtèrent ; elle demeu- 
ra (àifie de douleur , & elle regarda mou- 
rir ce Prince avec des yeux qui n’avoient 
plus de mouvement. Ses femmes voyant 
qu’elle demeuroit dans la place où elle 
étoit aflife , l’emmenèrent d’un lieu où il 
ne reftoit que des objets funeftes. Elle fe 
laiffa conduire fans prononcer une feule 
parole; mais lorfqu’elle fut dans fa cham- 
bre, la vue de Zayde aigrit fa douleur, ôt 
lui donna la force de parler. Vous êtes 
contente, Madame , lui dit-elle d’une 
voix aflez foible , Alamir eft mort , Ala- 
mir eft mort, continua-t-elle , & comme 
fi elle fe l’eût appris à elle-même : Je ne 
le verrai donc plus, j’ai donc perdu pour 
jamais l’efpérance d’en être aimée; il n eft 
plus au pouvoir de l’amour de faire qu’il 
foit attaché à moi ; mes yeux 11e trouve- 
ront plus les fiens ; fa préience qui adou- 
çiftoit tous mes malheurs , n’eft plus un 
bien que je puiiïe recouvrer. Ah ! Mada- 
me dit-elle à Zayde , eft-il poflïble que 
quelqu’un vous pût plaire , & qu’ Alamir 
ne vous ait pas plû ? Quelle inhumanité a 
été la vôtre ? Pourquoi ne l’aimiez- vous 
pas ? il vous adoroit ; que lui manquoit- 
il pour être aimable ? Mais, reprit douce- 
ment Zayde , vous fçavez bien que j’euf- 
fe augmenté vos fouffrançes fi je l’eufte 
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aîmé,&; que c’étoit la chofedu monde que- 
vous craigniez le plus. Il eft vrai , Mada- 
me, repliqua-t-el le, il eft vrai, je ne vou- 
lois pas que vous le rendifïïez heureux , 
mais je ne voulois pas que vous lui ôtafïïez 
la vie : Ah ! pourquoi lui ai-je fi fbigneufe- 
ment caché la paffion que j’avois pour lui.? 
reprit-elle; peut-être l’auroit-elle touché ; 
peut-être auroit-elle fait quelque diver- 
lion de ce fatal amour qu’il a eu pour vous. 
Que craignois- je .? Pourquoi ne voulois--* 
je pas qu'il fçût que je Padorois ? La feu- 
le confolation qui me refte , efl qu’il en 
ait deviné quelque chofe. Eh bien, quand 
il l’auroit fçû , il auroit feint de m aimerj 
& m’auroit trompée ; qu’importe qu’il 
m’eût trompée, comme il avoit commen- 
cé ? Ils font encore chers a mon fouvenir 
ces momens précieux , où il voulut bien 
me laiffer croire qu’il m’aimoit. Eft - il 
poflïble qu’après tant de maux que j’ai 
foufferts, il m’en reftât encore de fi grands 
à fouffrir ? J’efpére au moins que j’aurai 
affez de douleur pour n’avoir pas la for- 
ce de la fupporter. 

Comme elle parloit ainfi , Confàlve 
parut à la porte de fa chambre, qui croyant 
qu’elle étoit dans une autre , venoit fça- 
voir en quel état elle étoit revenue de 
chez Alamir. Il fe retira à l’heure même 
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pour ne pas irriter fa douleur par fa pré- 
fence ; mais ce ne put être fi promte- 
ment qu’elle ne le vit , & que cette vûe 
ne lui fit faire des cris fi douloureux , 
que les cœurs les plus durs en auroient 
été touchés. Faites en forte , Madame ; 
dit-elle à Zayde, que je ne voye point 
Confalve. Je ne fçaurois fupporter la vue 
d’un homme par qui Alamir a reçû la 
mort, de qui lui a ôté ce qu’il préféroit à 
fa vie. 

La violence de fa douleur lui fit per- 
dre la parole 8c la connoilfance ; & com- 
me fa fanté étoit déjà fort affoiblie, on ju- 
gea aifément qu’elle ,étoit dans un grand 
péril. Le Roi 8c la Reine avertis de fon 
mal, vinrent la voir, ôc envoyèrent qué- 
rir tous ceux qui la pouvoient foulager. 
Après cinq ou fix heures d’une efpéce 
de létargie , la quantité des remèdes la fit 
revenir. De tout ce qui s’offrit à fa vûe , 
elle ne reconnut que Zayde 9 qui pleu- 
roit auprès d’elle avec beaucoup de dou- 
leur. Ne me regrettez point , lui dit-elle 
fi bas qu’à peine pouvoit-on l’entendre; 
if n’aurois plus été digne de votre ami- 
tié , 8c je n’aurois pû aimer une perfon- 
ne qui auroit caufé la mort d’Alamir. 
Elle n’en put dire davantage , elle re- 
tomba dans les accidens dont on venoi't 

de 
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de la tirer, & le lendemain à la même 
heure quelle avoit vu mourir le Prince 
de Tharfe , elle finit une vie que l’amour 
avoit rendu fi malheureufe. 

La mort de deux perfonnes d’un mé- 
rite fi extraordinaire , parut fi digne de 
compaflïon, que toute la Cour de Leon 
en fut affligée. Zayde demeura dans une 
douleur inconcevable ; elle aimoit ten- 
drement Felime , & la manière dont el- 
le étoit morte redoubloit encore fon af- 
fliftion. Plufieurs jours fe pafiTérent fans 
que les foins & les prières de Confaive 
pufTent apporter quelque modération à 
la triflefie. Mais enfin la crainte de par- 
tir d’Efpagne , & d’abandonner Confal- 
ve , fit faire quelque trêve à fes larmes , 
& lui donna une autre forte de douleur. 
Le Roi s’en retourna à Leon , & il ref- 
toit fi peu de chofes à faire pour l’entière 
exécution de la Paix, que félon les ap- 
parences, Zulema devoit bien-tôt repaf- 
fer en Afrique. Il 11’étoit pas néanmoins 
en état de partir ; il avoit été dangereux 
fement malade , dans le même tems que 
Felime étoit morte , & l’on avoit caché 
à Zayde l’extrémité de fa maladie, pour 
11e l’accabler pas de tant de déplaifirs à 
la fois. Confaive étoit dans des inquié- 
tudes mortelles , & ne fongeoit qu’aux 
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moyens de faire confentir ce Prince à fcm 
bonheur, ou d’obtenir de Zayde de de- 
meurer en Elpagne auprès de la Reine , 
puifque la bienféance lui permettoit de ne 
pas luivre un père qui paroifloit réfoluà 
la faire changer de Religion. Quelques 
jours après qu’on fut arrivé à Leon , Con- 
falve entra un foir dans le Cabinet de la 
Reine ; Zayde y étoit , mais fi attachée 
à regarder un portrait de Confalve, qu’el- 
le ne le vit point entrer. Je fuis bien def- 
tiné , Madame , lui dit-il , à être jaloux 
d’un portrait , puifque je le fuis même du 
mien , & que j’envie l’attention que vous 
avez à le regarder. De votre portrait, ré- 
pondit Zayde , avec un étonnement ex- 
trême; Oui , Madame , de mon portrait , 
reprit Confalve; je voi bien que vous 
avez peine à le croire par fa beauté, mais 
je vous allure néanmoins , qu’il a été fait 
pour moi. Confalve , lui dit-elle , n’a-t- 
on point fait pour vous quelqu’autre por- 
trait femblable a celui que je vois ? Ah ! 
Madame , s’écria-t-il, avec ce trouble que 
donnent les joies incertaines, puis- je croi- 
re ce que vous me lailfez déviner , & ce 
que je n’ofe même vous dire/* Oui, Ma- 
dame , continua-t-il , d ? autres portraits 
pareils à celui que vous voyez ont été 
faits pour moi ; mais je n’oièrois m’aban- 
donner 
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donner a croire cc que je vois bien que 
vous pcnfez , & ce que j’aurois penfé il y 
a long-tems, fi je m’étois cru digne des 
prédirions qu’on vous a faites, & fi vous 
ne m’aviez pas toujours dit que le por- 
trait à qui je refiemblois étoit celui d’un 
Afriquain. Je l’avois cru à l'habillement , 
répondit Zayde , oc les paroles d’Albu- 
mazar m’en avoient perfuadé. Vous fça- 
vez , ajouta-t-elle , combien j’ai fouhaité 
que vous pufiîez être celui à qui vous refi* 
fembliez; mais ce qui m’étonne, eft que 
l’ayant tant fouhaité r la préoccupation 
m’ait empêché de le croire. J’en parlai à 
Felime , fi- tôt que je vous vis chez Âl- 
phonfe. Lorfque je vous revis à Talave- 
ra, & que je fçus votre naiflance , cette 
penfée me revint dans l’efprit , & je ne 
le regardai pourtant que comme un effet 
de mes fouhaits. Mais qu’il fera difficile, 
reprit - elle en foupirant, de perfuader 
mon père de celte venté, & que je crains 
que ces prédictions qui lui ont paru vé- 
ritables , quand il a cru qu’elles regar- 
doiejit un homme de fa Religion, ne lui 
paroi fient faufies lorfqu’elles regarde- 
ront un EfpagnoL Comme elle parloit , 
la Reine entra dans le cabinet ; Confal- 
ve lui fit part de fa joie 5 elle ne voulut 
pas retarder d’un moment celle qu’en au- 
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roit le Roi. Elle alla lui dire ce qu'ils 
venoient de découvrir, & le Roi vint 
à l’heure même fçavoir de Confalve ce 
qui- reftoit à faire pour rendre fon bon- 
heur accompli. Après avoir examiné a C- 
fez long - tems par quelle manière on 
pourroit gagner Zulema , ils réfolurent 
de le faire venir à Leon. On dépêcha auf* 
li-tôt àTalavera, pour lui faire fçavoir 
que le Roi fouhaitoit qu’il fût conduit à 
la Cour ; & comme fa fanté étoit entière- 
ment rétablie , il y arriva en peu de tems. 
Le Roi le reçut avec beaucoup de té- 
moignages d’eftime , & le fit entrer dans 
fon cabinet. Vous ne m’avez pas voulu 
accorder Zayde , lui dit-il, pour l’homme 
du monde que je confidére le plus ; mais 
j’efpére que vous ne larefuferez pas pour 
celui dont voila le portrait, & à qui je 
fçai qu’elle eft deftinée par les prédic- 
tions d’Albumazar. A ccs mots , il lui fît 
voir le portrait de Confalve, & lui pré- 
fenta Confalve même , qui s’étoit un peu 
retiré. Zulema les regardoit l’un & l’au- 
tre , & paroiffoit enfeveli dans une pro- 
fonde rêverie. Le Roi crut que fon fï- 
lence venoit de fon incertitude. Si vous 
n’étiez pas affez perfuadé par la refTem- 
blance, lui dit-il, que ce portrait ne foit 
celui de Confalve , on vous en donne- 
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foit tant d’autres marques , que vous 
n’en pourriez douter. Le portrait que 
vous avez , 6 c qui eft pareil à celui - ci, 
ne peut être tombé entre, vos mains que 
depuis la bataille que perdit Nugnez Fer- 
nando père de Confalve, contre les Mau- 
res. Il le fit faire par un excellent Pein- 
tre , qui avoit voyagé par tout le mon- 
de , & à qui les habillemens d’Afrique 
avoient paru fi beaux , qu’il les donnoit 
à tous fes portraits. Il eft vrai , Seigneur, 
repartit Zulema , que je 11’ai ce portrait 
que depuis le tems que vous me mar- 
quez ; il eft vrai aulfi , que par ce que 
vous me faites l’honneur de me dire, & 
par la grande reïïemblance , je ne puis 
douter que ce ne foit celui de Confalve. 
Mais ce n’eft pas ce qui caufe mon filen- 
ce 6c mon étonnement. J’admire les dé- 
crets du Ciel 6c les effets de la Provi- 
dence. O11 ne m’a point fait de prédiction. 
Seigneur, 6c les paroles d’Albumazar , 
dont je vois bien que vous avez entendu 
parler , ont été prifes par ma fille dans 
un autre fens qu’elles ne doivent l’être. 
Mais puifque vous avez la bonté de vous 
intérefter dans fa fortune , trouvez bon , 
Seigneur, que je vous informe de ce que 
vous ne pouvez fçavoir que par moi, & 
que je vous apprenne les commencemens 
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d’une vie dont vous feul pouvez présen- 
tement faire le bonheur. 

Les juftes prétentions de mon père fur 
l’Empire du Calife , le firent releguer en 
Chypre : J’y allai avec lui; j’y devins 
amoureux d’Alafïnthe, & je Tépoufai. 
Elle étoit Chrétienne .• je ré fo lus d’em- 
braffer fa Religion, qui me paroiffoit la 
feule que Ton dût Suivre: néanmoins l’auf- 
térité m’en fit peur , & retarda l’exécu- 
tion de mon defTein. Je m’en retournai 
en Afrique ; les délices 8c la corruption 
des mœurs me rengagèrent plus que ja- 
mais dans ma Religion , 8c me donnèrent 
une nouvelle averfion pour les Chrétiens. 
J’oubliai Alafinthe pendant ptufieurs an- 
nées: mais enfin touché du défir de la re- 
voir, & de revoir ,Zayde que j’avois laif* 
fée dans la première enfance , je réfolus 
de l’aller quérir en Chypre , pour lui fai- 
re changer de Religion , & pour la faire 
époufer au Prince de Fez de la M.iifon 
des idris. Il avoit entendu parler d’elle ; 
il la défiroit avec paflion , 8c fon père 
avoit pour moi une amitié particulière. 
La guerre qui étoit en Chypre , me fit 
hâter mon defTein : Lorfque j’y arrivai , 
j’y trouvai le Prince de Tharfe amoureux 
de Zayde : il me parut aimable ; je ne 
doutai point qu’il n’en fût aimé. Je crus 
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que ‘ma fille fe réfoudroit aifément à l’é- 
poufer. Je n’étois pas entièrement enga- 
gé au Prince de Fez. Sa mère étoit Chré- 
tienne , & je craignois qu’elle ne fut 
un obftacle au deffein que j’avois que 
Zayde changeât de Religion. Je confen-. 
tis donc aux fentimens qu’Alamir avoit 
pour elle } mais je fus fort furpris de la 
répugnance qu’elle me témoigna pour 
lui ; Ôc tant que le fiége de Famagoufte 
dura , quelques efforts que je fille , je 
ne pus l’obliger à recevoir ce Prince pour 
fon mari. Je penfai que je ne devois pas 
m’opiniâtrer à vaincre une averfion qui 
me paroiffoit naturelle , & je réfolus de la 
donner au Prince de Fez , fi-tôt que nous 
ferions en Afrique. 11 m’avoit écrit depuis 
que j’étois en Chypre; j’avois fçu que fa 
mère étoit morterainli je n’avois rien a dé- 
lirer pour ce mariage. Nous quittâmes Fa- 
magoulïe,nous abordâmes en Alexandrie, 
& j’y trouvai Albumazar que je connoif- 
foisil y avoit long-tems. 11 remarqua que 
ma fille regardoit avec attention & avec 
plaifir un portrait pareil à celui que 
je viens de voir. Le lendemain , com- 
me je parlois à ce fçavant homme de l’a- 
verfion qu’elle avoit témoignée pour Ala- 
mir, je lui dis la réfolution où j’étois de lui 
faire époufer le Prince de Fez , quelque 
répugnance qu’elle y pût avoir. Je 
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Je doute qu’elle en ait pour fa per/o fi- 
ne, me répondit Albumazar. Ce portrait 
qui lui a paru fi agréable , reflemble fi fort 
à ce Prince, que je croi qu’il a été fait pour 
lui. Je n’en fçaurois juger , repartis - je , 
parce que je ne l’ai jamais vû. Il n’eft pas 
împpffible que ce ne foit fon portrait, mais 
j’ignore pour qui il a été fait , & je ne le 
tiens que du hazard. Je fouhaite que ce 
Prince plaife à Zayde , ôc quand il lui dé- 
plairoit , je n’aurois pas pour!elle la même 
complaifance que j’ai eue fur le fujet du 
Prince deTharfe.Peu de jours après, ma fille 
pria Albumazar de lui dire quelque chofe 
de fa fortune : comme il favoit mes inten- 
tions, & qu’il croyoit que le portrait qu’el- 
le avoit vû étoit celui du Prince de Fez, 
il lui dit fans aucun defTein de faire pafler 
fes paroles pour une prédiétion , qu’elle 
étoit deftinée a celui dont elle avoit vûle 
portrait. Je feignis de croire qu’Albuma- 
zar parloit par une connoilTance particu- 
lière des chofes à venir , & j’ai toujours 
paru à Zayde dans ce même fentiment. 
Lorfque je quittai Alexandrie , Albuma- 
zar m’aflura que je ne réuflïrois pas dans 
les defieins que j’avois pour elle ; néan- 
moins je n’en pouvois perdre l’efpéran- 
ce. Pendant la maladie dont je viens de 
fortir , les penfées que j’avois eues autre- 
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fois d’embraffer la véritable Religion, me 
font revenues fi fortement dans l’efprit , 
que je n’ai fongé depuis ma guérifon qu’à 
me confirmer dans ce deflein. J’avoue 
toutefois que cette heureufe réfolution 
n’étoit pas encore aufli ferme quelle le de- 
voit être ; mais je me rens à ce que le 
Ciel fait en ma faveur ; il me conduit par 
les mêmes moyens dont j’ai prétendu me 
fervir pour faire époufer à ma fille un 
homme de ma Religion, à lui en faire 
époufer un de la fienne. Les paroles d’Al- 
bumazar qu’il a dites fans deflein , & fur 
une reiïemblance où il s’eft mépris , fe 
trouvent une véritable prédiction , & cet- 
te prédiction s’accomplit entièrement par 
le bonheur que trouve ma fille à époufer 
un homme qui eft l’admiration de Ion fié- 
cle. Il me refte feulement , Seigneur , à 
vous demander la grâce de me vouloir re- 
cevoir au nombre de vos fujets , & de me 
permettre de finir mes jours dans votre 
Royaume. 

Le Roi & Confalve furent fi furpris & 
fi touchés du difcours de Zulema, qu’ils 
l’embrafférent fans lui rien dire , ne pou- 
< vant trouver de paroles qui expliquaflent 
leurs fentimens. Enfin après lui avqir té- 
moigné leur joie, ils admirèrent long- 
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tems toutes les circonflances d’une Ci é- 
trange avanture. Néanmoins Confalve 
ne fut pas furpris qu’Albumazar fe fut 
trompé à la reffemblance du Prince de 
Fez ; il fçavoit que plufieurs perfonnes 
s’y étoient trompées , & il apprit à Zule- 
ma que la mère de ce Prince étoit fœur de 
Nugnez Fernando fon père, < 5 c qu’ayant 
été prife dans une irruption des Maures , 
elle fut conduite en Afrique , où fa beau- 
té la rendit femme légitime du père du 
Prince de Fez. 

Zulema s’en alla apprendre à fa fille 
ce qui venoit de fe palier ; & il lui fut 
facile de juger par la manière dont elle 
reçut cette nouvelle, qu’elle n’étoit pas 
infenfible au mérite de Confalve. Peu de 
jours après Zulema embrafla publique- 
la Religion Chrétienne ; 011 ne longea 
enfuite qu’aux préparatifs des noces , qui 
fe firent avec toute la galanterie des Mau- 
res , & toute la politeile d’Efpagne. 

Fin de la fécondé & dernière Partie 
de Zayde. 
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U N Amb a fadeur de France à la Por- 
te Ottomane , connu par fon goût pour 
les Lettres , ayant acheté plusieurs Manu- 
fcrits Grecs , il les porta en France. Quel- 
ques-uns de ces Manuscrits m’étant tombés 
entre les mains , fy ai trouvé f Ouvrage 
dont je donne ici la Traduction. 

Peu de Poètes Grecs font venus jufquà 
nous , foit qu'ils ayent péri dans la ruine 
des Bibliothèques , ou par la négligence des 
Familles qui les pojjédoient. 

Nous recouvrons de tems en tems quelques 
Pièces de ces Tréfors . On a trouvé des Ou- 
vrages-'’ ~ '•es dans les Tombeaux de leurs 
' *r ce qui efl à peu près la ?nème 

ouvê celui-ci parmi les Livres 
/ èrec. 

te refr * ' i aucun Ouvrage 
f fuer 



ne les Auteurs 
la Nature , s’y 
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PREFACE. 

La Description de Gnide , qui efi dans 
Je premier Chant , efi $ autant plus heureu- 
fe y quelle fait pour ainfi dire naître le 
Poème ; qu'elle efi , non pas un ornement 
du f ujct , mais une partie du fujet même : 
bien différente de ces defcriptions que les 
Anciens ont tant blâmées , qui font étran- 
gères & recherchées : Purpureus latè qui 
iplendeat , unus & alter afTuitur pannus. 

Les Epifodes du fécond & du troifiéme 
Chant naiffent auffi du fujet ; Û le Poète 
s efi conduit avec tant d art } que les orne- 
mens de fon Poème en font auffi des parties 
néceffaires. 

Il ny a pas moins d’art dans le qua- 
trième & le cinquième Chant. Le Poète , 
qui devoit faire réciter à Arijlhée VHidoire 
de fes Amours avec Camille , ne fait racon- 
ter au fils d Antiloque fes Avantures y que 
jufques au moment qu'il a vit Thémire , afin 
de mettre de la variété dans les récits. 

L'Hifloire d Arijlhée & de Camille efi fin- 
guliére , en ce qu'elle efi uniquement une 
Hiftoire de fentimens. 

Le nœud fe forme dans le fixiéme Chant ; 
& le dénouement fe fait très- heur eufement 
dans le feptiéme , par un feul regard de 
"Thémire. 

Le Poète d entre pas dans le détail du 
raccommodement d Arijlhée & de Camille : 

- * il 
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il en dit un mot , afin qu’on fiache qiïil à 
été fait ; & U n en dit pas davantage , pour, 
ne pas tomber dans une uniformité vicieufe. 

Le dejfein du Poème efi de faire voir , que 
nous fommes heureux par les fentimens du 
cœur , & non pas par les plaifirs des fens ; 
mais- que notre bonheur n’efi jamais fi pur ; 
quil ne foit troublé par les accidens. 

Il faut remarquer , qut l es Chants ne font 
point diftingués dans la Traduffc on : [ a ra î~ 
fin en efi , que cette difiinblion ne f e trouve 
pas dans le Manufcrit Grec , qui eji t rès~ 
a?icien. On s'ejl contenté de meure une 
à la marge au commencement de chaque 
Chant. 

On ne fiait , ni le nom de V Auteur , ni le 
tems auquel il a vécu : tout ce qu'on en 
peut dire , c’efl quil n’efi pas anterieur à 
Sapho y puifquil en parle dans fon Ouvra- 
ge : il y a même lieu de croire , qu’il vivoit 
avant Tèrence , Ù que ce dernier a imité 
un pafidge qui efi à la fin du fécond Chant. 
Car ilne paroît pas que notre Auteur foit 
Plagiaire , au lieu que Tèrence a volé les 
Grecs , jufquà inférer dans une feule de fis 
Comédies deux Pièces de Ménandre. 

J’avois <£ abord eu dejfein de mettre f O - 
riginal à coté de la Traduftion : mais on ma 
confeillé d’en faire une Edition à part , & 
d’ attendre les fiavantes Notes , quun hom - 
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fne d’érudition y prépare , & qui feront bien- 
tôt en état de voir le jour. 

Quant à ma Traduttion , elle ejl fidèle .* 
fai cru que les Beautcs , qui n etoient point 
dans mon Auteur , n etoient point des Beau- 
tés \ & fai pris P expre filon qui n et oit pas la 
meilleure , lorf quelle m* paru mieux ren- 
dre fa penfée. A 

J’ai été encourt à cette I radutlion y par 
le fuccès qi?s eu ce ^ e du Ta(fe: celui qui 
Va faite * e trouvera pas mauvais que je 
coure ta meme carrière que lui. Il s’y ejldif- 
filiguè dune manière à ne rien craindre de 
ceux meme à qui il a donné le plus £ émula- 
tion. 
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V Enus proféré le féjour de Guide à 
celui dePaphos 6c d’Amathonte. Elle 
ne defcend point de l’Olimpe , fans ve- 
nir parmi les Gnidiens. Elle a tellement 
accoutumé ce peuple heureux à fa vue , 
qu’il ne fent plus cette horreur facrée , 
qu’infpire la préfence des Dieux. Quel- 
quefois , elle fe couvre d’un nuage , 6c 
on la reconnoît à l’odeur divine , qui 
fort de fes cheveux parfumés d’ambroifie. 

La ville eft au milieu d’une contrée,, 
fur laquelle les Dieux ont verfé leurs 
bienfaits à pleines mains : on y jouit d’un 
printems éternel ; la terre heureufement 
fertile y prévient tous les fouhaits ; les 
troupeaux y paiffent fans nombre; les 
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vents femblent n’y régner , que pour rJ- 
pandre par-tout l’efprit des fleurs ; les oi- 
feaux y chantent fans celle , vous diriez 
que les bois font harmonieux ; les rui£- 
feaux murmurent dans les plaines j une 
chaleur douce fait tout éclorre ; l’air ne 
s’y refpire qu’avec la volupté. 

Auprès de la Ville eft le Palais de 
Venus. Vulcain lui- même en a bâti les 
fondemens : il travailla pour fon infidè- 
le , quand il voulut lui faire oublier le 
cruel affront qu’il lui fit devant les Dieux. 

Il me feroit impoflïble de donner une 
idée des charmes de ce Palais : il n’y a 
que les Grâces , qui puiflent décrire les 
chofes qu’elles ont faites. L’Or , l’Azur 
les Diamans, y brillent de toutes parts: 
mais j’en peins les richeiTcs , &. non pas 
les beautés. 

Les Jardins en font enchantés : Flore 
& Pomone en ont pris foin -, leurs Nim- 
phes les cultivent, les fruits y renaiflcnt 
fous la main qui les cueille j les fleurs fuc- 
cédent aux fruits. Quand Venus s’y pro- 
mène , entourée de fes Gnidiennes , vous 
diriez que dans leurs jeux folâtres elles 
vont détruire ces jardins délicieux; mais 
par une vertu fecréte , tout fe répare en 
un inftant. 

V enus aime à voir les danfes naïves 

des 


DE G N I D E.' 393 

des filles de Gnide ; fes Nimphes fe con- 
fondent avec elles la Déefle prend part 
à leurs jeux ; elle fe dépouille de fa Ma- 
jefté; affife au milieu d’elles <j elle voit 
régner dans leurs cœurs la joie & l’in- 
nocence. 

On découvre de loin une grande prai- 
rie , toute parée de l’émail des fleurs : le 
Berger vient les cueillir avec fa Bergè- 
re ; mais celle qu’elle a trouvée eft tou- 
jours la plus belle ; & il croit que Flore 
l’a faite exprès. 

Le fleuve Cephée arrofe cette prairie, 
& y fait mille détours. Il arrête les Ber- 
gères fugitives •• il faut qu’elles donnent 
le tendre baifer qu’elles avoient promis, 

Lorfque les Nimphes approchent de 
fes bords , il s’arrête ; & fes flots, qui 
fuyoient , trouvent des flots qui ne 
fuyent plus. Mais, lorfqu’une d’elles fe 
baigne , il eft plus amoureux encore : fes 
eaux tournent autour d’elle j quelquefois 
il fe fouléve , pour l’embrafler mieux ; il 
l’enlève, il fuit , il l’entraîne. Ses com- 
pagnes timides commencent à pleurer ; 
mais il la foutient fur fes flots r & char- 
mé d’un fardeau li cher , il la promène 
fur fa plaine liquide , jufqu’àrce qu’enfir» 
défefpéré de la quitter il la porte lente- 
ment fur le riyage > de confole fes> com- 
pagnes- R 5 A 
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A côté de la prairie eft un bois de 
Mirthe , dont les routes font mille dé- 
tours. Les amans y viennent fe conter 
leurs peines : L’amour , qui les amufe > 
les conduit par des routes toujours plus 
fecrétes. 

Non loin de-là eft un bois antique & 
facré , où le jour n’entre qu’à peine : des 
chênes, qui Semblent immortels, portent 
au ciel une tête qui fe dérobe aux yeux» 
On y fent une frayeur religieufe : vous 
diriez que c’étoit la demeure des Dieux -, 
lorfque les hommes n’étoient pas encore 
fortis de la terre. 

Quand on a trouvé la lumière du jour 
on monte une petite colline , fur laquel- 
le eft le Temple de Venus : l’Univers 
n’a rien de plus faint ni de plus facré que 
ce lieu. 

Ce fut dans ce Temple , que Venus 
vit pour la première fois Adonis : le poi* 
fon coula au cœur de la Déefle. Quoi > 
dit-elle , j’aimerois un mortel ! Hélas ! 
je fens que je l’adore î quoiqu’il ne m’a- 
drefle plus de vœux , il n’y a plus à Gni- 
de d’autre Dieu qu’Adonis. 

Ce fut dans ce. lieu , qu’elle appella 
les amours, lorfque , piquée d’un défi 
téméraire , elle les confulta avec les Grâ- 
ces. Elle étoit en doute , fi elle s’expo- 
. fe- 
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feroit nuë aux regards du Berger Troyen: 
elle cacha fa ceinture fous fes cheveux ; 
fes Nimphes la parfumèrent ; elle mon- 
ta fur fon char traîné par des Cignes , ar- 
riva dans la Phrygie. Le Berger balan- 
çoit entre Junon & Pallas ; il la vit , Sc 
fes regards errèrent & moururent : la 
Pomme d’Or tomba aux pieds de la Dé- 
elTe ; il voulut parler , ôc fon défordre 
décida. 

Ce fut dans ce Temple, que la jeune' 
Pfiché vint avec fa mère. L’Amour, qui: 
voloit autour des lambris dorés , fut fur- 
pris lui-même par un de fes regards. Il 
îentit tous les maux qu’il fait fouffrir. • 
C’eft aiq/i , dit-il , que je blelfe ; je ne : 
puis foutênir mon arc ni mes flèches. Il 
tomba fur le fein de Pfiché : Ah ! dit-il,, 
je commence à fentir que je fuis le Dieu • 
des Plaifirs. 

Lorfqu’on entre dans ce Temple, oiî’ 
fent dans le coeur un charme fecret , qu’il * 
eft impofflble d’exprimer : l’ame efl: fai-- 
fie de ces ravilfemens , que les Dieux ne * 
Tentent eux-mêmes» que lorfqu’ils font- 
dans la demeure célefte. 

Tout ce que la Nature a de riant eft ! 
joint à tout ce que l’Art a pu imaginer ' 
de plus noble , & de plus digne des» 
Dieux. . 

il & U ne - 
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Une main , fans cloute immortelle , l’a 
par-tout orné de peintures , qui femblent 
refpirer. On y voit la naiflance de Vé- 
nus ; le ravinement des Dieux, qui la 
virent ; fon embarras de fe voir toute 
nuë ; & cette pudeur , qui eft la premiè- 
re des grâces. 

On y voit les Amours de Mars & de 
la Déeffe. Le Peintre arepréfenté le Dieu 
fur fon char , fier & même terrible : la 
Renommée vole autour de lui $ la Peur 
& la Mort marchent devant fes courfiers 
couverts d’écume : il entre dans la mê- 
lée , & une pouflïére épaifle commence 
h le dérober. D’un autre côté , on le 
voit couché languifTamment fuf un lit de 
rofes ; il fourit à Venus : vous ne le re- 
connoilfez qu’à quelques traits divins, 
qui relient encore. Les Plaifirs font des 
guirlandes , dont ils lient les deux amans : 
leurs yeux femblent fe confondre ; ils ‘ 
foupirent ; & attentifs l’un à l’autre, ils 
ne regardent pas les Amours > qui fe 
jouent autour d’eux. 

Il y a un Apartement féparé, où le 
Peintre a repréfenté les Noces de Venus 
& de Vulcain r toute la Cour célelte y 
ell alfemblée ; le Dieu paroît moins fom- 
bre , mais aullï penfif qu’à l’ordinaire. 

La DéelTe regarde d’un air froid la joie 
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commune : elle lui donne négligemment 
une main , qui femble fe dérober ; elle 
retire de deffus lui des regards , qui por- 
tent à peine j & fe tourne du côté des 
Grâces. 

Dans un autre Tableau , on voit Ju- 
non , qui fait la cérémonie du mariage. 
Venus prend la coupe, pour jurer à yul- 
cain une fidélité éternelle : les Dieux 
fourient;& Vulcain l’écoute avec plaifir. 

De l’autre côté , on voit ce Dieu im- 
patient , qui entraine fa divine Epoufe : 
elle fait tant de réfiftance , que l’on croi*- 
roit que c’eft la fille de Cérès que Plu- 
tôt! va ravir , fi l’œil qui voit Venus pou-, 
voit jamais fe tromper. 

Plus loin de-là , on le voit qui l’en«= 
lève , pour l’emporter fur le lit nuptiak 
Les Dieux fuivent en foule : la DéelTe 
fe débat, & veut échaper des bras qui 
la tiennent : fa robe fuit fes genoux , la 
toile vole; mais Vulcain répare ce beau 
défordre , plus attentif à la cacher , qu’ar- 
dent à la ravir. 

Enfin on le voit qui vient de la pofer 
fur le lit , que l’Hymen a préparé : il 
l’enferme dans les rideaux ; & il croit 
l’y tenir pour jamais. La troupe impor- 
tune fe retire .• il eft charmé de la voir 
s’éloigner. Les Déeffes jouent entr’elles i 
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mais les Dieux paroiffent trilles ; & la 
trifteffe de Mars a quelque chofe d’auflï 
fombre , que la noire jaloufie. 

Charmée de la magnificence de fon 
Temple , la Déeffe elle-même y a vou- 
lu établir fon culte : elle en a réglé les 
cérémonies , inftitué les Fêtes , & elle 
y eft en même tems la Divinité & la Prê- 
treffe. 

Le culte qu’on lui rend prefque par 
route la Terre > eft plutôt une profana- 
tion, qu’une Religion. Elle a des Tem- 
ples , où toutes les filles de la Ville le 
proftituent en fon honneur , &; fe font 
une dot des profits de leur dévotion. Il 
y en a d’autres , où chaque femme ma- 
riée va une fois en fa vie fe donner à ce- 
lui qui la choifit , & jette dans le Sanc- 
tuaire l’argent qu’elle a reçu. Il y en a 
d’autres , où les Courtifanes de tous les 
pays, plus honorées que les Matrones.,’ 
vont porter leurs offrandes. Il y en a 
enfin , où les hommes fe font eunuques , 
& s’habillent en femmes , pour fervir 
dans le Sanctuaire, confacrant à la Dée£ 
fe., &. le fexe qu’ils n’ont plus, & celui 
qu’ils ne peuvent pas avoir. 

Mais elle a voulu que le Peuple de- 
Gnide eût un culte plus pur*, & lui ren- 
dit des honneurs plus dignes d’elle. Là > 

lea 
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les facrifïces font des foupirs , & les of- 
frandes un cœur tendre. Chaque Amant 
adrefte fes vœux a la Maîtrefle > ôc Venus 
les reçoit pour elle. 

Par-tout où fe trouve la Beauté , oïl 
l’adore comme Venus même : car la Beau- • 
té eft auffi divine qu’elle. 

Les cœurs amoureux viennent dans le 
Temple demander a la Déefle de les at- 
tendrir encore. 

Ceux, qui font accablés des rigueurs 
de leur maitrefte, viennent foupirer dans 
le Temple : ils fentent diminuer leurs 
tourmens , Si entrer dans leur cœur la 
flatteufe efpérancc. 

La Déefte , qui a promis de faire le 
bonheur des vrais Amans , le mefure tou- 
jours à leurs peines.. 

La.jaloufie eft une pafiïon , qu’on peut 
avoir , mais qu’on doit taire. On adore 
en fecretr les caprices de fa MaitrefTe 
comme on adore les Décrets des Dieux J 
qui deviennent plus juftes lorfqu’on ofe 
s’en plaindre. 

On met au rang des faveurs divines le 
feu , les tranfports de l’amour , & la fu- 1 ' 
reur même .• car moins on eft maître de 
fon cœur , plus il eft à la Déefle. 

Ceux qui n’ont point donné leur cœur, 
font des profanes , qui ne peuvent pas 

en- 
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entrer dans le Temple: ils adreffent de 
loin leurs vœux à la Déeffe , & lui de- 
mandent de les délivrer de cette liberté ; 
qui n’eft qu’une impuiffance de former 
des défirs. 

La Déeffe infpire aux filles de la mo- 
deftie , & les fait eftimer au prix que l’i- 
magination toujours prodigue y fçait met- 
tre. 

Mais jamais dans ces lieux fortunés 
elles n’ont rougi d’une paflïon fincére j 
d’un fentiment naïf, d’un aveu tendre. 

Le cœur fixe toujours lui-même le 
moment , auquel il doit fe rendre : mais 
c’eft une profanation de fe rendre fans 
aimer. 

L’Amour eff attentif à la félicité des 
Gnidiens : il choifit les traits dont il les 
bleffe. Lorfqu’il voit une Amante affli- 
gée , accablée des rigueurs d’un Amant , 
il prend une flèche trempée dans les eaux 
du Fleuve d’Oubli. Quand il voit deux 
Amans qui commencent a s’aimer , il ti- 
re fans ceffe fur eux de nouveaux traits. 
Quand il en voit dont l’Amour s’affoi- 
blit , il fe fait foudain renaître , ou mou- 
rir: car il épargne toujours les derniers 
jours d’une pamon languiffante : on ne 
paffe point par les dégoûts avant de 
ceffer d’aimer j. mais déplus grandes dou- 
ceurs» 
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ceurs font oublier les moindres. 

L’Amour a ôté de fon carquois les 
traits cruels , dont il blelTa Phèdre & 
Ariane , qui , mêlés d’amour & de hai- 
ne , fervent a montrer fa puiiïance , com- 
me la foudre fert à faire connoître l’Em- 
pire dé Jupiter. 

A mefure que le Dieu donne de l’a- 
mour , Venus donne des grâces. . 

Les filles entrent chaque jour dans le 
Sanéfuaire , pour faire leur prière à Vé- 
nus. Elles y expriment des fentimens 
naïfs, comme le cœur qui les fait naî- 
tre. Reine d’Amathonte , difoit une d’el- 
les , ma flamme pour Tirfis eft éteinte : 
je ne te demande pas de me rendre mon 
amour ; fai feulement qu’ixiphile m’ai- 
me. 

Une autre difoit tout bas : Puiflfante 
DéelTe , donne-moi la force de cacher 
quelque tems mon amour à mon Berger; 
pour augmenter le prix de l’aveu que je 
veux lui en faire. 

DéelTe de Cythére , difoit une autre, 
je cherche la folitude ; les jeux de mes 
compagnes ne me plaifent plus.* j’aime 
peut-être. Ah ! fi j’aime quelqu’un , ce 
- 11e peut être que Daphnis. 

Dans les jours de lête , les filles & les 
jeunes garçons viennent réciter des hym- 
nes 
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nés en l’honneur de Venus : fouvent ils 
chantent fa gloire , en chantant leurs 
amours. 

Un jeune Gnidien , qui tenoit par la 
main fa MaîtrefTe , chantoit ainfi : Amour» 
lorfque tu vis Pfiché , tu te blelTas fans 
doute des mêmes traits, dont tu viens 
tle blelfer mon coeur : ton bonheur n’é- 
toit pas différent du mien $ car tu fen- 
tois mes feux , & moi j’ai fenti tes plai- 
firs. 

J’ai vû tout ce que je décris. J’ai été 
à Gnide .* j’y ai vû Themire , & je l’ai 
aimée y je l’ai vue encore , 6c je l’ai ai- 
mée davantage. Je relierai toute ma vie 
à Gnide avec elle ; mais que deviendrois- 
je , fi Venus alloit la prendre pour la met- 
tre au nombre des Grâces ? 


Nous irons dans le Temple ; & jamais 
il n’y fera entré un Amant fi fidèle : nous 
irons dans le Palais de Venus ; 6c je croi- 
rai que c’eft le Palais de Themire •• j’irai 
dans la prairie , 6c je cueillirai des fleurs, 
que je mettrai fur fon fein : peut-être que 
je pourrai la conduire dans le bocage , 
où tant de routes vont fe confondre ; ôc 


quand je l’aurai égarée , je lui donnerai 
un baifer , 6c ce baifer me rendra fi har- 


di L’Amour qui m ’infpire me dé- 

fend de révéler fes my fier es. 

Il 
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ÏI y a à Gnide un Antre facré , que 
les Nimphes habitent , où la Déeffe rend 
fes oracles : la terre ne mugit point fous 
les pieds j les cheveux ne fe dreiïent 
point fur la tête ; il n’y a point de Prê** 
treflTe comme à Delphes , où Apollon 
agite la Pythie ; mais Venus elle-même 
écoute les mortels , fans fe jouer de leurs 
efpérances, ni de leurs craintes. 

Une Coquette de l’Jfle de Crète étoit 
venue à Gnide .- elle marchoit entourée 
de tous les jeunes Gnidiens ; elle fou-f 
rioit à l’un , parloit à l’oreille à l’autre , 
foutenoit fon bras fur un troifiéme, crioit 
à deux autres de la fuivre. Elle étoit bel- 
le & parée avec art ; le fon de fa voix 
étoit impofteur comme fes yeux. O ciel! 
que d’allarmes ne caufa-t-elle point aux 
vrayes Amantes ! Elle fe préfenta à l’O- 
racle, auflï fiére que les Déelfes ; mais 
foudain nous entendîmes une voix , qui 
fortit du Sanctuaire : Perfide ! comment 
ofes-tu porter tes artifices jufques dans 
les lieux où je régne avec la candeur X 
Je vais te punir d’une manière cruelle r 
je te laiiïerai le cœur comme il eft } ta 
appelleras tous les hommes que tu ver- 
ras ; ils te fuiront comme une ombre 
plaintive ; & tu mourras accablée de re- 
fus 6c de mépris*. 

Une 


Digitized by Google 



Digitized by 


D B G N I D E.' 405 

demander a Venus, qu’il pût l’aimer da-î 
vantage. 

Je connois ton cœur , lui dit la Déef* 
le : tu fçais aimer ; j’ai trouvé Camille 
digne de toi : j’aurois pû la donner au 
plus grand Roi du monde ; les Rois la 
méritent moins que les Bergers. 

Je parus enfuite avec Themire. La Dé- 
effe me dit : Il n’y a point dans mon 
Empire de mortel qui me Toit plus fou- 
rnis que toi ; mais que veux-tu que je 
farte ? Je ne fçaurois te rendre plus amou- 
reux , ni Themire plus charmante. Ah I 
lui dis-je , grande Déeffe , j’ai mille grâ- 
ces a vous demander : faites que Themi- 
re ne penfe qu’a moi ; qu’elle ne voye 
que moi ; qu’elle fe réveille en fongeant 
û moi j qu’elle craigne de me perdre « 
quand je fuis préfent; qu’elle m’efpére 
dans mon abfence ; que toujours char- 
mée de me voir , elle regrette encore 
tous les momens qu’elle a partes fans 
moi. 

Il y a à Gnide des Jeux facrés , qui Ce 
renouvellent tous les ans : les femmes 
y viennent de toutes parts difputer le 
prix de la beauté. Là, les Bergères font 
confondues avec les filles des Rois .• car 
la beauté feule y porte les marques de 
l’Empire. Venus y préfide elle-même ; 
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celle décide fans balancer ; elle fçait bien 
-qu’elle eft la Mortelle heureufe , qu’elle 
a le plus favorifée. 

Héléne remporta ce prix plufieurs fois : 
«lie triompha lorfque Théfée l’eut ra- 
vie ; elle triompha lorfqu’eile eut été 
enlevée par le fils de Priam ; elle triom- 
pha enfin lorfque les Dieux l’eurent ren- 
due à Ménelas après dix ans d’efpérance: 
ainfi ce Prnice , au jugement de Venus 
même , fe vit aufli heureux époux , que 
Théfée 8c Paris avoient été heureux 
amans. 

Il vint trente filles de Corinthe, dont 
les cheveux tomboient à grolTes boucles 
fur les épaules, il en vint dix de Sala- 
mine , qui n’avoient encore vû que trei- 
ze fois le cours du Soleil. Il en vint quin- 
ze de l’Ifle de Lesbos ; & elles fe di- 
foient l’une à l’autre : Je me fêns émue : 
il n’y a rien de fi charmant que vous : fi 
Venus vous voit des mêmes yeux que 
moi , elle vous couronnera au milieu de 
toutes les beautés de l’univers. 

Il vint cinquante femmes de Milet : 
rien n’approchoit de la blancheur de leur 
teint, 8c de la régularité de leurs traits; 
tout faifoit voir, ou promettait, un beau 
corps : 8c les Dieux , qui les formé- 

- rent, 
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relit , n’auroient rien fait de plus digne 
d’eux , s’ils n’avoient plus cherché à 
leur donner des perfe&ions , que des 
grâces. 

Il vint cent femmes de l’Ifle de Chy- 
pre. Nous avons , difoient - elles, pafle 
notre jeuneiïe dans le Temple de Venus, 
nous lui avons confacré notre virginité 
& notre pudeur même ; nous ne rougit- 
fons point de nos charmes .• nos ma- 
nières , quelquefois hardies, & toujours 
libres , doivent nous donner de l’avan- 
tage fur une pudeur qui s’allarme fans 
cefTe. 

Je vis les filles de la fuperbe Lacédé- 
mone: leurs robes étoient ouvertes par les 
côtés depuis la ceinture , de la manière la 
plus immodefte; & cependant, elles fai- 
foient les prudes, & foutenoient qu’elles 
11e violoient la pudeur, que par amour 
pour la Patrie. 

Mer fameufe par tant de naufrages , 
vous fçavez conferver des dépôts pré- 
cieux ! Vous vous calmâtes , lorfque le 
navire Argo porta la Toifon d’or fur 
votre plaine liquide; & lorfque cinquan? 
te beautés font parties de Colchos , < 5 c 
fe font confiées à vous , vous vous êtes 
courbée fous elles. 

Je vis auflï Oriane femblable aux Déef- 
... fes : 
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fes : toutes les beautés de Lydie entou- 
roient leur Reine. Elle avoit envoyé de- 
vant elle cent jeunes filles , qui avoient 
préfenté à Venus une offrande de deux 
cens talens. Candaule étoit venu lui-mê- 
me , plus diftingué par fon amour que 
par la pourpre Royale r il paffoit les jours 
6c les nuits a dévorer de fes regards les 
charmes d’Oriane ; fes yeux erroient fur 
fon beau corps; 6c fes yeux ne fe laf- 
foient jamais. Hélas ! difoit-il, je fuis 
heureux ; mais c’eft une chofe qui n’eft 
fçue que de Venus 6c de moi : mon 
bonheur feroit plus grand , s’il donnoit 
de l’envie ! Belle Reine , quittez ces 
vains ornemens : faites tomber cette toi- 
le importune ; montrez-vous à l’univers ; 
laiflez le prix de la beauté , 6c demandez 
des Autels. 

Auprès de- là , étoient vingt Babylo- 
niennes : elles avoient des robes de pour- 
pre brodées d’or; elles croyoient que leur 
luxe augmentoit leur prix. Il y en avoit 
qui portoient , pour preuve de leur beau- 
té , les richeflès qu’elle leur avoit fait ac- 
quérir. 

Plus loin , je vis cent femmes d’Egyp- 
te , qui avoient les yeux ÔC les cheveux 
noirs ; leurs maris étoient auprès d’el- 
les , 6c ils difoient î Les Loix nous fou- 

mettent 
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mettent a vous en l’honneur d’Ifis; mai* 
votre beauté a fur nous un empire plu* 
fort , que celui des Loix ; nous vous obéif- 
fons avec le même plaiiir, que l’on obéît 
aux Dieux ; nous fommes les plus heu- 
reux efclaves de l’univers. Le dev.oir vous 
répond de nôtre fidélité; mais il n'y a 
que l’amour qui puifTe nous promettre la 
vôtre. 

Soyez moins fenfibles à la gloire que 
vous acquerrez à Gnide , qu’aux hom- 
mages que vous pouvez trouver dans vo- 
tre maifon , auprès d’un mari . tranquil- 
le , qui, pendant que vous vous occu- 
pez des affaires du déhors , doit atten- 
dre dans le fein de votre famille le cœur 
que vous lui rapportez. 

Il vint des femmes de cette ville puif- 
fante«qui envoie fes vaiiTeaux au bout de 
l’Univers: les ornemens fatiguoient leur 
tête fuperbe ; toutes les parties du mon- 
de fembloient avoir contribué à leur pa- 
rure. • * 

_ Dix Beautés vinrent des lieux où com- 
mence le jour : elles étoient filles de l’Au- 
rore , & pour la voir elles fe levoient 
tous les jours avant elle. Elles fe plai- 
gnoient du Soleil , qui faifoit difparoitrë 
leur mère; elles fe plaignoient de leur mé- 
Tome X, S re , 
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re , qui ne fe montroit h elles , que com- 
me au refte des mortels. ' 

Je vis fous une tente une Reine d’un 
Peuple des Indes ; elle étoit entourée de 
fes filles , qui déjà faifoient efpérer les 
charmes de leur mère : des Eunuques la 
fervoient , & leurs yeux tomboient par 
terre : car, depuis qu’ils avoient refpiré 
l’air de Gnide , ils avoient fenti redoubler 
leur affreufe mélancolie. 

Les femmes de Cadix, qui font aux ex- 
trémités de la terre , difputérent auffi le 
prix. Il n’y a point de pays dans l’univers, 
où une belle ne reçoive des hommages ; 
mais il n’y a que les plus grands homma- 
ges, qui puiffent appaifer l’ambition d’u- 
ne belle. 

Les filles de Gnide parurent enfuite : 
belles fans ornement , elles avoient des 
grâces , au lieu de perles & de rubis. On 
ne voyoit fur leur tête que les préfens de 
Flore ; mais ils y étoient plus dignes des 
embrafTemens de Zephire.Leurs robes n’a- 
voient d’autre mérite , que celui de mar- 

S uer une taille charmante , 8c d’avoir été 
lées de leurs propres mains. 

, Parmi toutes ces beautés i on ne vit 
point la jeune Camille : elle avoit dit, Je 
lie veux point difputer le prix de la beau- 
té; 
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té ; il me fuffit que mon cher Arifthée me 
trouve belle. 

Diane rendoit ces jeux célébrés par fa 
préfençe. Elle n’y venoit point difputer 
le prix : car les Déefles ne fe comparent 
point aux Mortelles. Je la vis feule , elle 
étoit belle comme Vénus : je la vis au- 

£ rès de Vénus , elle 11 étoit plus que 
liane. 

Il n’y eut jamais fi grand fpeétacle : les 
Peuples étoient féparés des Peuples; les 
yeux erroient de Pays en Pays, depuis le 
Couchant jufqu’à l’Aurore : il fembloit que 
Guide fût tout l’Univers. 

Les Dieux ont partagé la beauté entre 
les Nations , comme la Nature l’a parta- 
gée entre les Déeffes. Là , on voyoit la 
Beauté fiére de Pallas ; ici la grandeur & 
la majefté de Junon ; plus loin la fimpli- 
cité de Diane , la délicateiïe de Thetis, le 
charme des Grâces , £c quelquefois le fou- 
rire de Vénus. 

Il fembloit que chaque Peuple eût une 
manière particulière d’exprimer fa pruden- 
ce, & que toutes ces femmes voulurent 
fe jouer des yeux; car les unesdécou- 
vroient la gorge, & cachoient leurs épau- 
les ; les autres montroient les épau- 
les , & couvroient la gorge ; celles qui 
vous déroboient le pied , vous payoient 

S 2 par 
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par d’autres charmes ; 6c là on rou- 
gi ffoit de ce qu’ici on appelloit bien- 
îeance. r 

Les Dieux font fi charmés de Thémi- 
re , qu’ils ne la regardent jamais fans fou- 
rire de leur ouvrage. De toutes les Déef- 
fes, il n’y a que Vénus qui la voye avec 
plaifir , 6c que les Dieux ne raillent point 
d’un peu de jaloufie. - 

Comme on remarque une rofe au mi- 
lieu des fleurs qui naiflent dans l’herbe , 
on diftingua Themire de tant de bel/es : 
elles n’eurent pas le tems d’être fes riva- 
les, elles furent vaincues avant de la crain- 
dre. Dès qu’elle parut, Vénus ne regarda 
qu’elle. Elle appetla les Grâces. Allez la 
couronner, leur dit-elle: de toutes les 
beautés que je vois, c’efl: la feule qui vous 
rdfemble. 

Pendant que Themire étoit occupée 
avec fes compagnes au culte de la Déef- 
fe, j’entrai dans un bois folitaire ; j’y trou- 
vai le tendre Arifthée : nous nous étions 
vus le jour que nous allâmes confulter 
l’Oracle ; c’en fut alfez pour nous engager 
à nous entretenir; car Vénus met dans 
le coeur , en la préfence d’un habitant de 
Gnide, le charme fecret que trouvent deux 
amis, lorfqu’après une longue abfence ils 
*•• fentent 
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Tentent dans leurs bras le doux objet de 
leurs inquiétudes. 

Ravis l’un de l’autre j nous fentimes 
que notre cœur fe donnoit : il fembloit 
que la tendre amitié étoit defeenduë du 
ciel , pour fe replacer au milieu de nous» 
Nous nous racontâmes mille chofes de 
notre vie : voici â peu près ce que je 
lui dis. ^ 

Je fuis né à Sibaris, où mon père An- 
tiloque étoit Prêtre de Vénus. On 11e met 
point dans cette Ville de différence en- 
tre les -voluptés & les befoins ; on ban- 
nit tous les Arts qui pourroient troubler 
un fo.mmeil tranquille; on donne des prix 
aux dépens du public à ceux qui peuvent 
découvrir des voluptés nouvelles : les 
Citoyens ne fe fouviennent que des bouf- 
fons qui les ont divertis, ôc ont perdu la 
mémoire des Magifirats qui les ont' gou- 
vernés. 

, On y abufe de la fertilité du terroir 9 
qui y produit une abondance éternelle : 
& les faveurs des Dieux fur Sibaris ne fer- 
vent qu’il encourager le luxe , Ôc à flatter 
la molleffc. 

Les hommes font fi efféminés, leur pa- 
rure efl fi feniblable a celle des femmes , 
ils compofent fi bien leur teint , ils fe fri- 

S 5 fent 
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fent avec tant d’art , ils emploient tant de 
tems à fe corriger à leur miroir , qu’il 
fèmble qa’il n’y ait qu’un fexe dans tou- 
te la Ville. 

Les femmes fe livrent , au lieu de fe 
rendre ; chaque jour voit finir les efpé- 
rances de chaque jour 5 on ne fçait ce que 
c’eft que d’aimer & d’être aimé ; on n’eft 
occupé que de ce qu’on appelle^ fauffe- 
ment jouir. 

Les faveurs n’y ont que leur réalité 
propre ; & toutes cescirconftances qui les 
accompagnent fi bien , tous ces riens qui 
font d’un fi grand prix -, ces cngagemens 
qui paroiflent toujours plus grands , ces 
petites chofes qui valent tant , tout ce qui 
prépare un heureux moment , tant de con- 
quêtes au lieu d’une , tant de jouïllances 
avant la dernière ; tout cela eft inconnu à 
Sibaris. 

Encore fi elles avoientla moindre mo- 
deftie, cette foible image de la vertu pour- 
roit plaire j mais non : les yeux font ac- 
coutumés à tout voir , & les oreilles k 
tout entendre. 

Bien loin que la multiplicité desplaifîrs 
donne aux Sibarites plus de délicatefiTe , 
ils ne peuvent plus difiinguer un fcntiment 
d’avec un fentiment. 

Ils 
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Ils paffent leur vie dans une joiepure- 
nent extérieure .* ils quittent un plaifir qui 
leur déplaitfpour un plaifir qui leur dé- 
plaira encore ; tout ce qu’ils imaginent 
eft un nouveau fujet de dégoût. 

Leur ame , incapable de fentir les plai- 
firsi femble n’avoir de délicateffc que pour 
les peines : un Citoyen fut fatigué toute 
une nuit d’une feuille de rofe qui s’étoit 
repliée dans fon lit. . < 

La molleffe a tellement affoibli leurs 
corps , qu’ils ne fçauroient remuer les 
moindres fardeaux’; ils peuvent à peine fe 
foutenir fur leurs pieds 5 les voitures les 
plus douces les font évanouir ; lorfqu’ils 
font dans les fefiins , l’eftomac leur man- 
que à tous les inftans. 

Ils paffent leur vie fur des fiéges ren- 
verfés , fur lefquels ils font obligés de fe 
repofer tout le jour, fans s’être fatigués; 
ils font brifés quand ils vont languir ail- 
leurs. 

Incapables de porter le poids des ar-; 
,mes , timides devant leurs Concitoyens , 
lâches devant les Etrangers , ils font des 
Efclaves tous prêts pour le premier Maî- 
tre. 

' Dès que je fçus penfer, j’eus du dégoût 
pour la malheureufeSibaris.J’aimela ver- 
j.. . S 4 tu, 
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tu, & j’ai toujours craint les Dieux im- 
mortels. Non , difois - je , je ne refpirerai 
pas plus long-tems cet air empoifonné ; 
tous ces Efclaves de la molleiïe font faits 
pour vivre dans leur patrie , &, moi pour 
la quitter. 

J’allai pour la dernière fois au Tem- 
ple , ôc m’approchant des Autels, où mon 
père avoit tant de fois facrifié : Grande 
DèefTe, dis-je à haute voix, j’abandonne 
ton Temple, & non pas ton culte; en 
quelque lieu de la terre que je fois , je fe- 
rai fumer pour toi de l’encens ; mais il 
fera plus pur que celui qu’on t’offre à 
Sibaris. 

Je partis , & j’arrivai en Crète. Cette 
Ifle eft toute pleine des monumens de la 
fureur de l’amour. On y voit le Taureau 
d’ Airain , ouvrage de Dédale, pour trem- 
per ou pour fatisfaire les égaremen? de 
Pafiphaè ; le Labyrinthe , dont l’amour 
feul fçut éluder l’artifice ; le tombeau de 
Phèdre, qui étonna le Soleil comme avoit 
fait fa mère} & le Temple d’Ariane, qui, 
défolée dans les déferts abandonnée par 
un ingrat , ne fe repentoit pas encore de 
l’avoir fuivi. 

On y voit le Palais d’Idomenée , dont 
le retour ne fut pas plus heureux , que 
: ■'> celui 
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celui des autres Capitaines Grecs : car 
ceux qui échappent aux dangers d’un 
élément colère , trouvèrent leur maifon 
plus funefte encore. Vénus irritée leur fit 
embraiïer des époufes perfides , & ils 
moururent de la main qu’ils croyoient la 
plus chère. 

Je quittai cette Ifle , fi odieufe à une 
Déefte qui devoit faire quelque jour la 
félicité de ma vie. Je me rembarquai , & 
la tempête me jetta à Lesbos. C’eft enco- 
re une Ifie peu chérie de Vénus : elle a 
ôté la pudeur du vifage des femmes, la 
foibleiie de leur corps , & la timidité de 
îeurame. Grande Vénus, laiflfe brûleries 
femmes de Lesbos d’un feu' légitime ; 
épargne à la nature humaine tant d’hor- 
reur ! Mityléne eft l'a Capitale deLesbosJ 
c’eft la patrie de la tendre Sapho. Immor- 
telle comme les Mufes-, cette fille infor- 
tunée brûle d’un feu qu’elle ne peut étein- 
dre. Odieufe a elle-même > trouvant fes 
ennuis dans fes charmes , elle hait fon fé- 
xe & le cherche toujours. Comment, dit- 
elle , une flamme fi vaine peut-elle être ft 
cruelle ! Amour , tu es cent fois plus re- 
doutable quand tu te joues, que quand tu 
t’irrites ! 

■Enfin, je quittai Lesbos, & le fort me: 

S s fie 
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fit trouver une Ifle plus profane encore 
c’étoit celle de Lemnos. Vénus n’y a point 
de Temple; jamais les Lemniens ne lui 
adrefférent de vœux. Nous rejettons , di- 
fent-ils,un culte qui amollit les cœurs. La 
Déefle les en a fouvent punis ; mais fans 
expier leur crime > ils en portent la peine, 
toujours plus impies k mefure qu’ils font 
plus affligés. 

Je me remis en mer, cherchant toujours 
quelque terre chérie des Dieux : les vents 
me portèrent a Delos. Je reftai quelques 
mois dans cette Ifle facrée : mais foit que 
les Dieux nous préviennent quelquefois 
fur ce qui nous arrive , foit que notre ame 
retienne de la Divinité , dont elle eft é- 
manée , quelque foible connoifTance de 
l’avenir, je fentis que mon deftin , que 
mon bonheur même , m’appelloient fous 
un autre climat. 

Une nuit, que j’étois dans cet état tran- 
quille , où l’ame plus a elle-même femble 
être délivrée de la chaîne qui la tient af- 
fujettie , il m’apparut , je ne fçus pas d’a- 
bord fi c’étoit une mortelle, ou une Déef- 
fe. Un charme fecret étoit répandu fur 
toute fa perfonne : elle n’étoit point bel- 
le comme Vénus , mais elle étoit ravifTan- 
te comme elle : tous fes traits n’étoient 

point. 
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' point réguliers , mais ils enchantoient 
tous emfemble : vous n’y trouviez point 
ce qu’on admire , mais ce qui pique : Tes 
cheveux tomboient négligemment fur fes 
épaules , mais cette négligence étoit heu- 
reufe : fa taille étoit charmante, elleavoit 
cet air que la nature donne feule, & dont 
elle cache le fecret aux peintres mêmes. 
Elle vit mon étonnement, elle en fourit. 
Dieux , quel fouris ! Je fuis 9 me dit - elle 
d’une voix qui pénétroit le cœur , la fe-, 
conde des Grâces. Venus, qui m’envoye,. 
veut te rendre heureux ; mais il faut que 
tu ailles l’adorer dans fon Temple de 
Gnide. Elle fuit , mes bras la fuivirent ,, 
mon fonge s’envola avec elle , & il 11e 
me refta qu’un doux regret de ne la 
plus voir ,, mêlé du plaifir de l’avoir vûë. 

• Je quittai donc l’Jlle de Delos : j’arri- 
vai à Gnide ; & je puis dire , que d’abord 
je refpirai l’amour : je fentis , je ne puis 
pas bien, exprimer ce que je fentis : je 
n’aimois pas encore, mais je cherchois 
à aimer $ mon cœur s’échauffoit comme: 
dans la préfence de quelque beauté divi- 
ne. J’avançai , & je vis de loin de jeu- 
nes filles qui joüoient dans la prairie 5 je 
fus d’abord entrainé vers elles.. Tnfenféi 

S. 6 que: 
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que je fuis! difois-je ; j’ai fans aimer tous 
les égaremens de l’amour : mon cœur vo- 
le déjà vers des objets inconnus, & ces 
objets lui donnent de l’inquiétude. J’ap- 
prochai , je vis la charmante Themire .* 
fans doute que nous étions faits l’un pour 
l’autre.; je ne regardai qu’elle ; & je crois 
que je ferois mort de douleur , fi elle n’a- 
voit tourné fur moi quelques regards. 
Grande Vénus , m’écriai-je , puifque vous 
devez me rendre heureux , faites que ce 
foit avec cette Bergère : je renonce à tou- 
tes les autres beautés j elle feule peut rem- 
plir vos promettes' & tous les vœux que 
je ferai jamais. 

Je contai au jeune Arifthée mes ten- 
dres amours ; ils lui firent foupirer les 
fïens; je foulageai fon cœur , en le priant 
de me les raconter. Voici ce qu’il me dit : 
Je n’oublierai rien t car je fuis infpiré par 
le même Dieu qui le faifoit parler. 

Dans tout ce récit , me dit-il , vous ne 
trouverez rien que de très-fimple : mes 
avantures ne font que les fentimens d’un 
cœur tendre , que mes plaifirs , que mes 
peines ; & comme mon amour pour Ca- 
mille fait le bonheur, il fait auflî toute 
l’IIiftoire de ma vie. 

Camille eft. fille d’un des principaux 

habitans 
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habitans de Gnide •• elle eft belle , mais el- 
le a des grâces plus belles que la beaute 
même : elle aune phyfionomie qui va fe 
peindre dans tous les cœurs : les fem- 
mes , qui font des fouhaits , demandent 
aux Dieux les grâces de- Camille; les 
hommes qui la voyent , veulent la voie, 
toujours * ou craignent de la voir en- 
core. ,'ij ./ 

Elle a une taille charmante ; un air 
noble , mais modefte ; des : yeux vifs, ÔC 
tous prêts à être tendres des traits faits 
exprès l’un pour l’autre ; des charmes in- 
yifiblement aflbrtis pour la tyrannie des 

cœurs. . 

Camille ne cherche point a fe parer ; 
mais elle eft mieux parée que les autres 

femmes. ! 

Elle a un efprit, que la nature refu- 
fe prefque toujours aux belles. Elle fe 
prête également au férieux & à l’enjoue-] 
ment : fi vous voulez, elle penfera fen- 
fément ; fi vous voulez , elle badinera 
comme les Grâces. 

Plus on a d’efprit , plus on en trouve 
à Camille. Elle a quelque choie de fi 
naïf, qu’il femble quelle ne parle que 
le langage du cœur. Tout ce qu’elle 
dit ,, tout ce qu’elle fait, a les charmes 
. 1 . de 
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de la fimplicité ; vous trouvez toujours 
une Bergère naïve : des grâces fi légè- 
res , fi fines , fi délicates , fe font re- 
marquer , mais fe font encore mieux 
fentir. 

Avec tout cela , Camille m’aime : elle 
eft ravie quand elle me voit ; elle eft 
fâchée quand je la quitte ; & comme fi 
je pouvois vivre fans elle , elle me fait 
promettre de revenir. Je lui dis toujours 
que je l’aime , elle me croit : je lui dis 
que je l’adore , elle le fçait ; mais elle eft 
ravie comme fi elle ne le fçavoit pas. 
Quand je lui dis qu’elle fait la félicité de 
ma vie , elle dit que je fais le bonheur de 
la fienne : enfin , elle m’aime tant , qu’elle 
me feroit prefque croire , que je fuis dir 
gne de fon amour.. 

Il y avoit un mois que je voyois Ca- 
mille , fans ofer lui dire que je l’aimois , 
& fans ofer prefque me le dire à moi- 
même : plus je la trouvois aimable, moins 
j’efpérois d’être celui qui la rendroit fen- 
fible. Camille, tes charmes me touchoientj 
mais ils me difoient que je ne te mérir 
lois pas. 

Je cherchois par-tout à t’oublier , je 
voulois effacer de mon cœur, ton adorable 
image : que je fuis heureux / je n’ai pû 
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y réufïïr : cette image y efl refiée , & elle 
y vivra toujours 1 

Je dis à Camille : J’aimois le bruit du 
monde , & je cherche la folitude; j’avois 
des vues d’ambition , & je ne délire plus 
que ta préfence ; je voulois errer fous des 
climats reculés , & mon cœur n’efl plus 
citoyen que des lieux où tu refpires: tout 
ce qui n’efl point toi s’eft évanoui de de* 
vant mes yeux. . 

Quand Camille m’a parlé de fa tendref- 
fe , elle a encore quelque chofe à me di- 
re ; elle croit avoir oublié ce qu’elle m’a 
juré mille fois. Je fuis fi charmé de l’en- 
tendre, que je feins quelquefois de 11e la 
pas croire , pour qu’elle touche encore 
mon cœur : bientôt régne entre nous ce 
doux filence, qui efl le plus tendre lan- 
gage des amans. 

Quand j’ai été abfent de Camille , je 
veux lui rendre compte de ce que j’ai pû 
voir ou entendre. De quoi m’entretiens- 
tu. ? me dit-elle : parle-moi de nos amours; 
Ou , fi tu n’as rien à me dire , cruel, laifTe- 
moi parler. 

Quelquefois, elle me dit enm’embraf- 
faut, Tu ès trifte. Il efl vrai , lui dis-je 
mais , la trifiefTe des amans efl délicieufe: 
je fens couler mes larmes , & je ne fçai 

pourquoi 
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pourquoi, car tu m’aimes : je n’ai point 
de fujet de me plaindre , & je me plains J 
ne me retire point de la langueur où je 
fuis, laiiTe-moi foupirer en même tems 
mes peines & me&plaifirs. 

Dans les tranfports de l’amour mon 
aine eft trop agitée ; elle efl entrainée 
vers fon bonheur fans en jouir : au lieu 
qu’à préfent , je goûte ma trifteffe mê- 
me : n’eiïuye point mes larmes ; qu’im- 
porte que je pleure , puifque je fuis heu- 
reux ? 

Quelquefois Camille me dît > Aime- 
moi. Oui , je t’aime. Mais , comment 
m’aimes - tu ? Hélas , lui dis - je , je 
t’aime comme je t’aimois : car je ne 
puis comparer l’amour que j’ai pour toi , 
qu’à celui que j’ai eu pour toi-même. 

J’entens louer Camille par tous ceux 
qui la connoiffent : je fuis daté de ces 
louanges, comme fi elles m’étoient per- 
fonnelles : & je fens en ce moment que 
j’ai de l’amour-propre. 

_ Quand il y a quelqu’un avec nous , 
elle parle avec tant d’efprit , que je fuis 
enchanté de fes moindres paroles 5 mais 
j’aimerois encore mieux qu’elle ne dit 
rien. 

Quand elle fait des amitiés à quelqu’un. 
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je voudrois être celui à qui elle fait 
des amitiés , quand tout à coup je fais 
réflexion que je ne ferois point aimé 
d’elle. 

Pren garde , Camille , aux impoftures 
des amans : ils te diront qu’ils t’aiment , 
& ils diront vrai : ils te diront qu’ils 
t’aiment autant que moi ; mais je ju- 
re par les Dieux , que je t’aime davanH 
toge. 

Quand je l’apperçois de loin, mon ef- 
prit s’égare : elle approche , <3c mon cœur 
s’agite •• j’arrive auprès d’elle & il me 
femble que mon ame veut me quitter ; 
que cette ame eft à Camille , & qu’elle 
va l’animer. 

Quelquefois je veux lui dérober une 
laveur : elle me la refufe ; &. dans un 
inflant elle m’en accorde une autre : ce 
n’eft point un artifice; cornbatuë parfit 
pudeur & fon amour , elle youdroit me 
tout refufer , elie voudroit pouvoir me 
tout accorder. 

1 Elle me dit , Ne vous fuffit-il pas que 
je vous aime ? que pouvez-vous délirer 
après mon cœur ? Je délire , lui dis- je 9 
‘ que tu faffes pour moi une faute que l’a- 
mour fait faire , &. que le grand amour 
jultifie. . 

' Ca- 
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Camille , fi je cefle un jour de t’ai- 
mer , puiffe la Parque fe tromper , de 
prendre ce jour pour le dernier de mes 
jours! Puiffe-t-elle effacer le refte d’une 
vie 9 que je trouverons déplorable , quand 
jemefouviendrois des plaifirs que j’ai eus 
en aimant ! 

Arifthée foupira , & fe tut $ & je vis 
bien , qu’il ne ceffa de parler de Camille, 
que pour penferà elle. 

Pendant que nous parlions de nos 
amours , nous nous égarâmes ; & après 
avoir erré long-tems -, nous entrâmes 
dans une grande prairie : nous fûmes 
conduits par un chemin de fleurs au pied 
d’un rocher affreux : nous vîmes un an- 
tre obfcur, nous y entrâmes, croyant 
que c’étoit la demeure de quelque Mor- 
tel. Oh Dieux ! qui aurait penfé que ce 
lieu eût été fi funefte ! A peine y eus-je 
mis le pied, que tout mon corps frémit, 
mes cheveux fe drefierent fur la tête : 
une main invifible m’entraînoit dans ce 
fatal féjour ; k mefure que mon cœur s’a- 
gitoit > il cherchoit à s agiter encore. A- 
mi , m’écriai-je 9 entrons plus avant , 
duflïons-nous voir augmenter nos pei- 
nes / J’avance dans ce lieu , où jamais 
le Soleil n’entra , de que les vents n’agi- 

té- 
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térent jamais •• j’y vis la Jaloufie : foil 
afpeét étoit plus (ombre que terrible ; U 
pâleur , la triftefle > le filence l’entou- 
roient , & les ennuis voloient autour 
d’elle. Elle fouffla fur nous : elle nous 
mit la main fur le cœur , elle nous fra- 
pa fur la têtê ; & nous ne vîmes , nous 
n’imaginames plus que des monftres. En- 
trez plus avant , nous dit-elle , malheu- 
reux mortels; allez trouver une DéefTe 
plus puiffante que moi. Nous vîmes une 
affreufe Divinité à la lueur des langues 
enflammées des ferpens qui fifloient (ur 
fa tête ; c’étoit la Fureur. Elle détacha 
un de fes ferpens , & le jetta fur moi ; 
je voulus le prendre; déjà, fans que je 
l’euflfe fenti , il s’étoit gliflfé dans mon 
cœur. Je reftai un moment comme (tupi- 
de ; mais dès que le poifon fe fut ré- 
pandu dans mes veines , je crus être au 
milieu des enfers : mon ame fut embra- 
fée , & dans fa violence tout mon corps 
la contenoit à peine ; j’étois fi agité , 
qu’il me fembloit que je tournois fous le 
fouet des Furies. Enfin , je m’abandon- 
nai : nous fîmes cent fois le tour de çet 
antre épouvantable ; nous allions de la 
jaloufie à la fureur , & de la fureur à la 
jaloufie : nous criions, Thémire; nous 

criions, 
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criions, Camille .* fi Thémire ou Camille 
étoient venues , nous les aurions déchi- 
rées de nos propres mains. 

Enfin , nous trouvâmes la lumière du 
jour .• elle nous parut importune , ôc nous 
regrettâmes prefque l’antre affreux que 
nous avions quitté : nous tombâmes de 
laflîtude , & ce repos même nous parut 
infupportable ; nos yeux nous refuférent 
des larmes , Sc notre cœur ne put plus 
former de foupirs. 

Je fus pourtant un moment tranquil- 
le j le fommeil commençoit à verfer fur 
moi fes doux pavots. Oh Dieux! ce fom- 
meil même devint cruel. J’y voyois des 
images plus terribles pour moi que les 
pâles ombres .* je me réveillois à chaque 
inftant fur une infidélité de Thémire ; je 
la voyois. . . non je n’ofe encore le dire ; 
& ce que j’imaginois feulement pendant 
la veille , je le trouvois réel dans les hor- 
reurs de cet affreux fommeil. 

11 faudra donc , dis-je en me levant , 
que je fuye également les ténèbres & la 
lumière. Thémire , la cruelle Thémire , 
m’agite comme les Furies. Qui l’eût cru, 
que mon bonheur feroit de l’oublier pour 
jamais f 

Un accès de fureur me reprit. Ami, 

m’é- 
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m’écriai- je , léve-toi : allons exterminer 
les troupeaux qui paifient dans cette prai-, 
rie ; pourfuivons ces Bergers dont les 
amours font fi paifibles. Mais non , je 
vois de loin un Temple : c’efl: peut-être 
celui de l’Amour ; allons le détruire , 
allons brifer fa ftatue , & lui rendre nos 
fureurs redoutables. Nous courûmes , ôi 
il fembloit que l’ardeur de commettre un 
crime nous donnât des forces nouvel- 
les : nous traverfames les bois, les prés,’ 
les guerets ; nous ne fumes pas arrêtés 
un inftant : une colline s’élevoit en vain, 
nous y montâmes, nous entrâmes dans 
le Temple: il étoit conficré a Bacchus. 
Que la puiffance des Dieux eft grande ! 
notre fureur fut auflï-tôt calmée : Nous 
nous regardâmes , & nous vîmes avec 
furprife le défordre où nous étions. 

Grand Dieu ! m’écriai-je , je te reris 
moins grâce , d’avoir appaifé ma fureur , 
que de m’avoir épargné un grand crime. 
En m’approchant de la Prêtrefle : Nous 
Tommes aimés du Dieu qui vient de cal- 
mer les tranfports dont nous étions agi- 
tés j à peine fommes-nous entrés dans ce 
lieu , que nous avons fenti fa faveur pré- 
fente : nous voulons lui faire 1)11 facri- 
fice , daignez l’offrir pour noué, divine 
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Prêtrefle. J’allai chercher une viâime, ôc 
je l’apportai à fes pieds. 

Pendant que la Prêtrefle fe préparoit 
à donner le coup mortel , Arifthée pro- 
nonça ces paroles : Divin Bacchus , tu ai- 
mes à voir la joie fur le vifage deshom* 
mes , nos plaifirs font un culte pour toi , 
6c tu ne veux être adoré que par les mor- 
tels les plus heureux ! 

Quelquefois , tu égares doucement 
notre raifon ; mais quand quelque Di- 
vinité cruelle nous l’a ôtée , il n’y a que 
toi qui puifle nous la rendre. 

La noire jaloufie tient l’amour fous 
fon efclavage ; mais tu lui ôtes l’empi- 
re qu’elle prend fur nos coeurs , & tu 
la fais rentrer dans fa demeure af- 
freufe. 

Après que le facrifice fut fait , tout 
le peuple s’affembla autour de nous : & 
je racontai à la Prêtrefle comment nous 
avions été tourmentés dans la demeure 
de la Jaloufie ; & tout à coup nous en- 
tendîmes un grand bruit, Sc un mélan- 
ge confus de voix & d’inftrumens de 
mufique. Nous fortimes du Temple ; & 
nous vîmes arriver une troupe de Bac- 
chantes, qui frappoient la terre de leurs 
Thyrfcs , criant à haute voix Ehuoe. Le 

vieux 
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• * CUene f/biivoit monté fur Ton âne : 
f“ê te fembVoït chercher la terre ; & fi- 


0 n abandonnoit Ton corps , il Te 
balançoit comme par mefure vers U trou- 


tôt qu 1 


P levifaee barbouillé de lie. Pan pa- 
Joiffoit enfuit e avec fa flûte ,& .lesSa- 
* < entour oient leur Roi. La joie ré- 

^ avec le dé for dre 5 une folie aima- 
ble mêloit errfemble les jeux , les raille- 
j* es lesdanfes, les çhanfons : le vin 
1 'a la, eraveté > la gayeté ramenoit 
me "in Enln ie vis Blcchus : il étoit 
f„r fon Char traîne par des tigres , tel 
Je te Gange le vit au bout de l’Uni- 
vers , portant par-tout la joie & la vio 

tC> A fes côtés étoit la belle Ariane. Prin- 

0 rt> vous vous plaignez encore de l’in- 
Cenc » \ , »- . r . t\: 


JJ elTuya vos . . 

.{Té de pleurer , vous auriez rendu un 

« 1 U v rfiio ÎT/Mlr rfn< 


T>ieu P^ uS malheureux c l ue vous ’M™ n *é- 
- au’une mortelle. 11 vous dit , Ai- 
tlC ^-rnoi. Théfée fuit : ne vous fouve- 
372 e plus de fon amour , oubliez jufqu’à 
".fidie , je vous rens immortelle , pour 

crus aimer toujours. 

V Je vis Baechus defeendre de fon char; 


ie 
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je vis defcendre Ariane , elle encra dans 
le Temple. Aimable Dieu, s’écria- t-el- 
le , relions dans ces lieux , & foupirons- 
y nos amours; faifoiis jouir ce doux 
climat d’une joie éternelle : c’eft auprès 
de ces lieux , que la Reine des cœurs a 
-pofé Ton r empire ; que le Dieu de la 
joie, régne auprès d’elle , & augmente 
le bonheur de ces peuples déjà fi for- 
tunés. : 

Pour moi , grand Dieu , je fens dé- 
jà , que je t’aime davantage j que tu 
pourrois quelque jour me paroître en- 
core plus aimable. Il n’y a que les im- 
mortels , qui puiflent aimer à l’excès, 
& aimer toujours davantage ; il n’y a 
qu’eux, qui obtiennent plus qu’ils n’ef- 
pérent , 8c qui font plus bornés quand 
ils défirent , que quand ils jouilTent. 

Tu feras ici mes éternelles amours. 
Dans le Ciel , on n’eft occupé que de 
fa gloire : ce n’eft que fur la terre, 
& dans les lieux champêtres , que l’on 
fçait aimer ; & pendant que cette trou- 
pe fe livrera à une joie infenfée , ma 
joie, mes foupirs , 8c mes larmes mê- 
mes , te rediront fans celle mes amours. 

Le Dieu fourit à Ariane , il la mena 
dans le fan&uaire, La joie s’empara de 

nos 
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nos cœurs , nous fentimes une émotion 
divine ; faifis de Silène , & des tranf- 
ports des Bacchantes , nous prîmes un 
Xhyrfe , & nous nous mêlâmes dans les 
danfes & dans les concerts. 

Nous quittâmes les lieux confacrés à 
Bacchus ; mais bien-tôt nous fentimes 
que nos maux n’avoient été que fufpen- 
dus. Il efl: vrai , que nous n’avions point 
cette fureur qui nous avoit agités : mais 
la fombre trillefTe avoit faifî notre ame ; 
ôz nous étions dévorés de foupçons & 
d’inquiétudes. 

Il nous fembloit , que les cruelles Dé- 
efles ne nous avoient agités , que pour 
nous faire reflentir des malheurs, aux- 
quels nous étions deftinés. 

Quelquefois , nous regrettions le Tem- 
ple de Bacchus : bientôt nous étions en- 
traînés vers celui de Gnide .* nous vou- 
lions voir Thémire & Camille, ces ob- 
jets puiiTans de notre amour & de notre 
jaloufie. 

Mais nous n’avions aucune de ces dou- 
ceurs , que l’on a coutume de fentir , 
lorfque , fur le point de revoir ce qu’on 
aime , l’ame eft déjà ravie , ôz femble 
goûter d’avance tout le bonheur quelle 
fe promet. 

Tome X. T Peut- 
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Peut-être , dit Ariflhée , que je trou* 
verai le Berger Licas avec Camille; que 
fçai-je , s’il ne lui parle pas dans ce mo- 
ment ? O Dieux 1 l’Infidèle prend plai- 
fir à l’entendre ! 

On difoit l’autre jour ; repris-je , que 
Tirfis , qui a tant aimé Thémire , devoit 
arriver à Gnide : il Ta aimée ; fans doute 
qu’il l’aime encote : il faudra que je dis- 
pute un cœur, que je croyois tout à 
moi. ; 

L’autre jour Licas chantoit ma Camil- 
le : que j’étois infenfé! j’étois ravi de 
l’entendre louer. 

Je me fouviens que Tirfis porta à ma 
Thémire des fleurs nouvelles. Malheu- 
reux que je fuis ! elle les a mifes fur fon 
fein I C’eft un prêtent de Tirfis , difoît- 
elle. Ah ! j’aurois dû les arracher , & les 
fouler à mes pieds. 

Il n’y a pas long-tems que j’allois 
avec Camille faire à Vénus un facrifice 
de deux Tourterelles : elles m’échapé- 
rent , & s’envolèrent dans les airs. 

J’avois écrit fur des arbres mon nom 
avec celui de Thémire ; j’avois écrit mes 
amours , je les lifois & relifois fans cef- 
fe ; un matin je les trouvai effacées. 

Camille, ne défefpére point un malr 

heu- 
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heureux qui t’aime ; l’amour , qu’on ir- 
jrite , peut avoir tous les effets de la 
haine. 

Le premier Gnidien , qui regardera ma 
Thémire , je le pourfuivrai jufques dans 
le Temple; & je le punirai, fut-il aux 
pieds de Vénus. ' 

Cependant, nous arrivâmes près de 
l’Antre facré , où la Déeffe rend fes Ora- 
cles. Le Peuple étoit comme les flots de 
la mer agitée : ceux-ci venoient d’en- 
tendre , les autres alloient chercher leur 
réponfe. 

Nous entrâmes dans la foule. Je per- 
dis l’heureux Arifthée : déjà il avoit em- 
braffé fa Camille ; & moi , je cherchois* 
encore ma Thémire. 

Je la trouvai enfin .• je fentis ma jalou- 
fie redoubler à fa vûe ; je fentis renaître 
mes premières fureurs ; mais elle me re- 
garda , & je devins tranquille : c’eft 
-ainfi que les Dieux renvoyent les fu- 
ries , lorfqu’elles fortent des enfers. 

O Dieux ! me dit-elle , que tu me 
coûtes de larmes ! Trois fois le Soleil 
a parcouru fa carrière; je craignois de 
t’avoir perdu pour jamais ; cette paro- 
le me fait trembler. J’ai été conful- 
ter l’Oracle , je n’ai point demandé fi 

Ta tu 
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tu m’aimois .• hélas ! je ne voulois qme 
fçavoir fi tu vivois encore. Vénus vient 
de me répondre , que tu m’aimes toi*- 
jours. 

Excufe , lui dis-je; un infortuné, qui 
t’auroit haïe , fi fon ame en étoit capa- 
ble. Les Dieux , dans les mains defquels 
je fuis , peuvent me faire perdre la rai- 
ion : ces Dieux , Thémire , ne peuvent 
pas m’ôter mon amour. 

La cruelle jaioufie m’a agité , comme 
dans le Tartare on tourmente les om- 
bres criminelles : j’en tire cet avanta- 
ge , que je fens mieux le bonheur qu’il 
y a d’être aimé de toi , après l’affreu- 
fe fituation où m’a mis la crainte de te 
perdre. • - 

Vien donc avec moi ; vien dans ce 
bois folitaire : il faut qu’à force d’aimer 
j’expie les crimes que j’ai faits ; c’efl: un 
grand crime , Thémire , de te croire in- 
fidèle. 

Jamais les bois de l’Elizée , que les 
Dieux ont faits exprès pour la tranquil- 
lité des ombres qu’ils chériflent ; ja- 
mais les forêts de Dodone , qui par- 
lent aux humains de leur félicité fu- 
ture ; ni les jardins des Hefpéridcs l 
dont les arbres fe courbent fous le 
.■ poids 
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poids de l’or qui compofe leurs fruits ; 
ne furent plus charmans que ce boca- 
ge enchanté par la préfence de Thé- 
mire. 

Je me fouviens qu*un Satyre , qui 
fuivoit une Nimphe qui fuyoit toute 
éplorée , nous vit , & s’arrêta. Heureux 
amans ! s’écria-t-il : vos yeux fçavent 
s’entendre & fe répondre ; vos fou- 
pirs font payés par des foupirs : mais 
moi , je paffe ma vie fur les traces 
d’une Bergère farouche ; malheureux 

E endant que je la pourfuis 9 plus mal- 
eureux encore lorfque je l’ai atteinte. 
Une jeune Nimphe , feule dans ces 
bois , .nous apperçut , &foupira: Non,< 
dit- elle , ce n’eft que pour augmenter 
mes tourmens , que le cruel Amour me 
fait voir un Amant fi tendre. 

Nous trouvâmes Apollon affis auprès 
d’une fontaine : il avoit fuivi Diane , 
qu’un Daim timide avoit menée dans 
ces bois. Je le reconnus à fes blonds 
cheveux , & à la troupe . immortelle 

Î [ui étoit autour de lui : il accordoit 
à lyre; elle attire les rochers, les ar- 
bres la fuivent , les lions relient im-- 
mobiles ; mais nous entrâmes plus avants 
dans les forêts , appelles en vain par- 

T 3 cette 
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cette divine harmonie. 

' . Où croyez-vous que je trouvai l’A- 
mour ? Je le trouvai fur les livres de 
Thémire ; je le trouvai enfuite fur fon 
fein ; il s’étoit fauve à fes pieds , je l’y 
trouvai encore ; il fe cacha fous fes ge-, 
noux , je le fuivis ; & je l’aurois tou- 
jours fuivi , fi Thémire toute en pleurs, 
Thémire irritée, ne m’eût arrêté : il étoit 
à fa dernière retraite ; elle eft fi char- 
mante , qu’il ne fauroit la quitter. C’eft 
ainfi qu’une tendre Fauvette , que la 
•crainte & l’amour retient fur fes petits, 
refte immobile fous la main avide qui 
s’aproche , & ne 'peut consentir à les 
abandonner; 

Malheureux que je fuis î Thémire écoi> 
ta mes plaintes, & elle n’en fut point 
attendrie ■ elle entendit mes prières, el- 
le devint plus févère r enfin je fus té- 
méraire ; elle s’indigna , je tremblai ; el- 
le me parut fâchée , je pleurai ; elle me 
rebuta , je tombai , & je fentis que mes 
foupirs alloient être mes derniers fou- 
pirs , fi Thémire n’avoit mis la main 
fur mon cœur , & n’y eût rappellé la 
vie. 

Non , dit-elle , je ne fuis pas fi cruel- 
le que toi 5 car je n’ai jamais voulu tt 

fai- 
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Faire mourir , & tu veux m’entraîner dans 
la nuit du tombeau. - - A - -, 

Ouvre tes yeux., mourans , fî tu ne 
veux que les miens Te ferment pour ja- 
mais. 

: -Elle m’embraffa: je reçus ma grâce , 
hélas ! fans efpérance de devenir cou- 
pable. ■ ^ r.-ir-’.; 


' Fin du dixiéme Volume» 
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